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EXTRAIT  DES  STATUTS 


Art.  1er.  —  La  Société  botanique  de  Lyon  se  compose  de  membres 
titulaires  et  de  membres  correspondants  ;  leur  nombre  est  illimité. 

Art.  2.  —  Pour  être  membre  titulaire  il  faut  être  présenté  par  deux 
membres  titulaires. 

Art.  4.  —  Sont  inscrites  comme  membres  correspondants  toutes  les  per¬ 
sonnes  qui,  n’ayant  pas  domicile  à  Lyon,  consentent  à  entretenir  des 
rapports  avec  la  Société  au  moyen  d’échanges  ou  de  communications 
scientifiques. 

Art.  5.  —  Tout  membre  titulaire  verse  une  cotisation  annuelle  actuelle¬ 
ment  fixée  à  dix  francs,  plus  un  droit  d’entrée  de  deux  francs  payés  une  fois 
seulement. 

La  cotisation  est  exigible  dans  le  premier  trimestre  de  chaque  année,  et, 
pour  les  membres  reçus  après  le  1er  mars,  dans  le  délai  de  trois  mois  à 
partir  de  la  date  de  la  réception. 

Toute  personne  reçue  membre  titulaire  avant  le  31  août  doit  la  cotisation 
entière.  Celles  reçues  après  le  31  août  auront  le  droit  d’assister  aux  séances 
de  l’année  courante  mais  ne  deviendront  membres  titulaires  qu’à  dater  du 
lfr  janvier  suivant. 

Art.  17.  —  Toute  présentation  de  nouveaux  membres  doit  être  faite  par 
lettre  signée  de  deux  membres  titulaires.  L’admission  des  membres  pré¬ 
sentés  est  soumise  au  vote  dans  la  séance  qui  suit  celle  de  la  présentation. 


Les  membres  qui  n’ont  pas  d’exemplaires  du  règlement  peuvent  le  récla¬ 
mer  au  Secrétariat  de  la  Société. 
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Avis.  —  Adresser  les  lettres,  communications,  échantillons  de  plantes, 
livres,  etc.,  à  M.  le  Secrétaire  de  la  Société,  rue  de  la  Barre,  à  l’École  de 
Médecine.  Adresser  les  envois  d’argent  à  M.  Mermod,  trésorier  de  la  Société, 
rue  Victor-Arnaud,  13,  Lyon. 
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PROCÈS-VERBAUX 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  BOTANIQUE 

DE  LYON 


SÉANCE  DU  4  NOVENBRE  1875 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  Dr  SAINT-LAGER 


M.  Magnin,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  19  août  dernier,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  Magnin  présente  ensuite  à  la  Société  les  ouvrages  suivants 
reçus  pendant  les  vacances  : 

1°  Annales  de  V Académie  de  Savoie; 

2°  Bulletin  de  la  Société  d’ agriculture .  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Saône  ; 

3°  Revue  Savoisienne ,  n05  8,  9  et  10; 

4°  Revue  des  Sociétés  des  Sciences  naturelles  de  province.  Ce  numéro  con 
tient  l’analyse  du  mémoire  de  M.  Michel  Gandoger,  intitulé  :  Décades  nova- 
rum  plantarum  prcesertim  ad  floram  Europae  spectantes  ; 

5°  N°  3  du  ’ Bulletin  de  la  Société  d’études  des  Sciences  naturelles  de 
Nîmes,  contenant  plusieurs  compte-rendus  d’excursions  botaniques  dans  le 
Gard,  et  l’indication  d’une  plante  nouvelle  pour  la  flore  de  ce  département, 
le  Senebiera  pinnatifida  D.  C.,  trouvé  par  M.  Lombard-Dumas  à  Sommières. 
Cette  plante,  d’origine  américaine,  signalée  pour  la  première  fois  en  Europe, 
en  1778,  par  Hudson,  s’est  retrouvée  depuis  au  Port-Juvénal,  où  elle  a  été 
introduite  avec  des  laines  étrangères.  La  plante  de  Sommières  a  probable¬ 
ment  la  même  origine; 

6°  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France ,  Revue  bibliographique, 
t.  XXII,  lettre  B; 

7°  Revue  bryologique,  1875,  nu  8. 
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M.  le  Président  annonce  à  la  Société  l’heureuse  issue  de  ses 
démarches  auprès  du  Conseil  général,  qui  a  bien  voulu  nous 
voter  une  allocation  de  500  fr.  La  Société  botanique  de  Lyon 
remercie  vivement  le  Conseil  de  ce  témoignage  de  sympathie. 

Le  Président  annonce  ensuite  les  pertes  douloureuses  que 
notre  Société  vient  de  faire  dans  les  personnes  de  deux  de  ses 
membres,  MM.  Antonin  Joannon  et  Berchoux  fils  (1). 

M.  Saint-Lager  paye  aussi  un  juste  tribut  de  regrets  à  la 
mémoire  de  deux  botanistes  enlevés  récemment  à  la  science  ;  le 
premier  est  M.  de  Schœnefeld,  secrétaire-général  de  la  Société 
botanique  de  France.  La  bienveillance  extrême  qu’il  témoigna 
toujours  envers  notre  association  a  contribué  pour  une  grande 
part  à  l’établissement  des  bonnes  relations  qui  existent  entre  les 
deux  Sociétés;  —  le  second  est  M.  Boreau,  directeur  du  Jardin 
botanique  d’Angers,  bien  connu  de  tous  par  ses  travaux  sur 
plusieurs  espèces  critiques  et  par  sa  Flore  du  centre  de  la 
France. 

Communications  : 

1°  M.  Vivian-Morel  donne  lecture  du  compte-rendu  suivant  : 
herborisation  a  décines,  par  M.  Vivian-Morel. 

En  dehors  des  excursions  lointaines,  les  botanistes  lyonnais 
n’ont  plus  de  localités  nouvelles  à  explorer  ;  presque  tous  les 
environs  de  Lyon  sont  devenus  classiques  à  la  suite  des  nom¬ 
breuses  visites  que  leur  ont  rendu  plusieurs  générations  de 
botanistes.  Il  ne  faut  donc  pas  songer  à  y  faire  de  nombreuses 
découvertes,  à  moins  de  se  livrer  à  l’étude  des  formes  ou  des 
espèces  critiques. 

Donc,  plusieurs  membres  de  notre  Société  se  rendaient,  au 
mois  d’août  dernier,  pour  la  quatrième  ou  cinquième  fois  depuis 
deux  ans,  à  Décines.  Le  chemin  suivi  est  toujours  le  même;  ce 
sont  les  balmes  qui  s’étendent  depuis  le  cimetière  de  Villeur¬ 
banne  jusqu’au  tumulus,  si  connu  par  la  présence  remarquable 
d’une  graminée  méridionale,  Y  Andropogon  Gryllus.  Cet  ancien 
rivage  du  Rhône  sert  de  support,  non  à  une  florule  particu¬ 
lière,  mais  à  une  végétation  qui  rappelle,  par  l’exiguité  de  ses 


(1)  Voyez  l’article  nécrologique  consacré  à  ces  regrettés  confrères  et  publié, 
par  anticipation,  à  la  fin  du  fascicule  n°  2  de  la  3m8  année  de  nos  Annales. 


VIVIAN-MOREL.  —  HERBORISATION  A  DECINES.  3 

dimensions,  les  plantes  rabougries  des  hauts  sommets  des  Alpes. 
C’est  ainsi  que  j’ai  récolté  des  Centaurea  Jacea  et  paniculata 
bien  fleuris,  ayant  10  centimètres  de  hauteur,  des  Campanula 
glomerata,  de  5  centimètres,  et  plusieurs  autres,  évidemment 
naines,  comparées  aux  mêmes  espèces  linnéennes  qui  croissent 
ailleurs.  Avions-nous  affaire  à  des  formes  particulières  de  ces 
espèces,  ou  bien  simplement  à  un  effet  de  la  pauvreté  du  sol? 
La  culture  comparative  nous  l’apprendra  plus  tard. 

Parmi  les  plantes  récoltées  en  allant  du  cimetière  au  tumulus, 
je  citerai  :  Scilla  autumnalis,  Coronilla  minima,  Campanula 
rotundifolia  (flore  alhoj,  Centaurea  Jacea  déjà  cité,  mais  ici  à 
fleur  également  blanche,  Teucrium  montanum,  Trifolium 
montanum,  Asperula  Cynanchica  et  beaucoup  d’autres,  dont  je 
ne  veux  pas  grossir  ce  compte-rendu. 

Dans  une  des  séances  précédentes,  un  de  nos  collègues  nous 
avait  montré  plusieurs  espèces  démembrées  du  Thymus  Serpyl- 
lum ,  dont  j’avais  suspecté  l’authenticité,  en  remarquant  que  les 
espèces  critiques  créées  au  dépens  du  Thymus  Serpyllum  ont 
été  trop  insuffisamment  décrites  pour  qu’on  puisse  les  recon¬ 
naître  au  milieu  des  nombreuses  formes  qui  restent  à  étudier. 
Je  crois  donc  que  ce  qu’il  y  a  de  mieux  pour  le  moment  est  de 
réunir  ces  différentes  formes  sous  le  nom  de  Serpyllum  vul- 
gare,  et  de  récolter  de  nombreux  matériaux  qui  serviront  plus 
tard  à  éclaircir  cette  question.  On  ne  sait,  en  effet,  si  ces  diverses 
formes  de  Serpolet  sont  fixes;  peut-être  sont-elles  des  hybrides 
ne  se  reproduisant  pas,  ou  simplement  des  lusus  naturæ  que 
la  culture  réduit  à  néant.  Nous  avons  donc  cherché  des  Thymus 
Serpyllum  sur  les  balmes  que  nous  explorions,  et,  sans  sortir 
d’un  rayon  très-restreint,  quatre  formes  vivant  ensemble  ont  été 
facilement  distinguées  même  par  les  personnes  peu  habituées  à 
ce  genre  d’observation. 

Mais  revenons  à  l’excursion.  Au  village  de  Décines,  nous  fai¬ 
sons  une  halte  et  nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  les  marais. 
Sur  les  coteaux  voisins,  nous  trouvons  de  nombreux  échantil¬ 
lons  d’une  plante  peu  commune,  le  Scahiosa  suaveolens,  qui  se 
distingue  assez  facilement  du  Scahiosa  columharia ,  avec  lequel 
il  a  certains  rapports.  On  le  retrouve  aux  environs  de  Crémieu, 
dans  la  Drôme,  à  Romans,  dans  l’Ain,  à  Meximieux.  La  Flore 
de  M.  l’abbé  Cariot  ne  cite  pas  cette  dernière  localité,  d’où  je 
l’ai  reçu  en  beaux  exemplaires  d’un  de  nos  collègues,  M.  Fiard. 
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Grenier,  dans  sa  Flore  jurassique,  dit  que  c’est  probablement 
par  erreur  que  certains  auteurs  signalent  cette  espèce  dans  le 
Jura.  Il  croit  que  cette  plante  est  silicicole;  cependant  la  localité 
de  Crémieu  n’est-elle  pas  calcaire?  Nous  récoltons  aussi  de 
superbes  touffes  de  Carlina  ocaulis ,  probablement  nommée 
ainsi  parce  que  ses  tiges  ont  de  la  peine  à  entrer  dans  les  feuilles 
d’un  herbier  mesurant  40  centimètres.  Les  écailles  de  son  invo- 
lucre  ont  la  propriété  curieuse  d’être  hygrométriques. 

Une  colonie  abondante  d ’ Hirschfeldia  adpressa  vit  au  pied 
du  talus.  Nous  pénétrions  dans  les  marais  quand  la  pluie  nous 
surprend  et  nous  force  de  terminer  l’excursion  avant  d’avoir  pu 
récolter  le  Gentiana  pneumonanthe. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Sargnon  dit  à  propos 
des  Gentianes,  qu’il  a  observé,  le  21  octobre  dernier,  dans  la 
forêt  de  Saint-Hugon,  près  d’Allevard,  et  à  une  altitude  de  800 
à  900m,  des  pieds  de  Gentiana  asclepiadea  présentant  encore 
des  fleurs.  Cette  floraison  tardive  pourrait  expliquer  pourquoi 
MM.  Saint-Lager  et  Perroud  n’ont  pas  rencontré  cette  espèce 
dans  leur  dernière  excursion  au  Mont-Cenis. 

M.  Cusin  dit  avoir  récolté  le  Gentiana  asclepiadea  à  la  Pra 
de  Belledonne  le  16  juillet  de  cette  année.  M.  Saint-Lager  l’a 
trouvé  dans  la  vallée  de  Saas  le  15  août  dernier. 

M.  Vivian-Morel  qui  a  rencontré  il  y  a  quinze  jours  à  peine, 
à  Couzon,  des  Gentiana  ciliata  en  pleine  floraison ,  demande 
comment  ces  plantes  annuelles  peuvent  mûrir  leurs  graines. 

M.  Saint-Lager  ajoute  quelques  mots  sur  les  particularités 
que  présentent  les  Gentianes  dans  leur  distribution  géog’raphi- 
que.  En  parcourant  le  Valais  et  la  Savoie,  ainsi  que  vient  de  le 
faire  notre  honorable  président,  on  peut  observer  que  les  ter¬ 
rains  calcaires  présentent  une  abondance  considérable  de  Gen¬ 
tiana  lutea.  Passe-t-on  sur  les  terrains  siliceux,  alors  apparais¬ 
sent  les  Gentiana  purpuvea  et  punctata ,  à  l’exclusion  de  la 
Gentiane  jaune. 

2°  Le  Président  annonce  que  la  famille  de  M.  Joannon  offre 
à  la  Société  les  collections  botaniques  laissées  par  notre  regretté 
collègue. 

Ce  don  est  accepté  par  la  Société,  qui,  sur  la  proposition  de 
M.  Débat,  vote  des  remercîments  aux  donateurs  et  à  notre  con¬ 
frère  M.  Piaton,  qui  a  bien  voulu  s’occuper  de  cette  affaire. 


DEBAT.  —  ANALYSE  D’OUVRAGES. 
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3°  M.  Débat  donne  de  nouvelles  explications  sur  une  Mousse 
nouvelle,  le  Leptobryum  dioicum ,  trouvée  près  de  Zermatt,  en 
Valais,  par  M.  Saint-Lager.  (Voy.  Ann.  de  la  Soc.  bot.  de  Lyon , 
t.  III,  p.  114.) 

4°  M.  Saint-Lager  présente,  de  la  part  dè  M.  Schmitt  deux 
produits  que  notre  collègue  a  rapportés  du  Sénégal.  Ce  sont  les 
tiges  et  les  feuilles  d’une  Strychnée  probablemeDt  Icaja? , 
employée  sous  le  nom  de  M’boundou  comme  poison  d’épreuve 
par  les  Pakouins  du  Gabon.  C’est  un  tétanique  puissant  que  ces 
indigènes  emploient  sous  forme  de  décoction  faite  avec  la  racine 
préalablement  râpée. 

En  second  lieu,  un  gros  fruit,  anguleux,  appartenant  aussi 
probablement  à  une  Strycbnée  ( Thevetia  ou  Cerbera-Ahouai?) , 
nommée  Pemba-Raukè  par  les  Pakouins.  C’est  un  poison  qui 
agit  très-énergiquement  sur  le  larynx.  L’exemplaire  communi¬ 
qué  par  M.  Schmitt  étant  porteur  d’un  bourgeon  en  voie  de  dé¬ 
veloppement,  le  fruit  est  remis  à  M.  Cusin,  qui  veut  bien  se 
charger  d’en  essayer  la  culture. 

5°  M.  Débat  donne  lecture  des  analyses  suivantes  : 

flore  bryologique  de  Belgique,  par  M.  Gravet  (Bull,  de  la  Soc.  roy.de 
Botanique  de  Belgique ;  .  XIII  n°  3). 

La  première  partie  de  ce  travail,  celle  relative  aux  Mousses  pleurocarpes , 
est  seule  publiée.  Elle  comprend  la  description  de  118  espèces,  nombre  à 
peine  différent  de  celui  que  nous  avons  indiqué  pour  notre  région  et  qui  s’é¬ 
lève  à  130.  il  sera  facile  d’ailleurs  de  s’expliquer  cette  légère  variation  en  re¬ 
marquant  l’absence  complète  en  Belgique  des  Fabroniacêes  et  de  quelques 
autres  espèces  appartenant,  comme  ces  dernières,  aux  contrées  méridionales. 

L’auteur  débute  par  une  distribution,  suivant  les  genres,  des  espèces  pleu¬ 
rocarpes.  Comme  division  fondamentale,  il  sépare  les  Mousses  à  feuilles  pa- 
pilleuses  de  celles  à  feuilles  lisses.  Cette  distinction  pèche,  comme  M.  Gravet 
le  reconnaît  lui-même,  en  ce  que  certaines  espèces  placées  dans  la  catégorie 
des  Lamprophyllacei  (à  feuilles  lisses),  offrent  cependant  des  papilles  sou¬ 
vent  assez  nombreuses.  Un  autre  inconvénient  de  la  subdivision  adoptée  par 
l’auteur  nous  semble  résulter  de  cette  considération  que  les  Thuidiacécs  et 
les  Hypnacées  se  trouvent  placées  aux  deux  extrémités  de  la  section  des  pleu¬ 
rocarpes  et  séparées  partoutesles  autres  subdivisions,  alors  cependant  qu’un 
examen  attentif  de  leurs  divers  caractères  les  place  immédiatement  à  la  suite 
les  unes  des  autres. 

La  sous-section  des  espèces  à  feuillos  lisses  est  subdivisée  par  M.  Gravet 
d’après  les  caractères  suivants  :  capsule  droite  et  symétrique  ou  incurvée  ; 
feuilles  tristiques,  distiques  ou  étalées  en  tous  sens  ;  capsule  immergée  ou 
longuement  pédicellée  ;  opercule  à  bec  rostellé  ou  à  bec  court  et  conique. 
L’auteur  arrive  ainsi,  non  pas  à  distinguer  les  genres  les  uns  des  autres, 
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mais  à  grouper  un  certain  nombre  de  genres  sous  une  rubrique  commune. 
Il  eût  été  sans  doute  à  désirer  que  M.  Gravet  eût  poussé  plus  loin  la  distinc¬ 
tion  des  caractères  génériques  et  fût  arrivé  à  la  détermination  précise  du 
genre.  A  l’imitation  de  plusieurs  bryologues  moderne»,  M.  Gravet  confond 
dans  le  genre  unique  Eurynchium  les  espèces  que  Schimper  y  a  placées  et 
celles  du  genre  Rhynchostegium  (môme  auteur)  :  il  y  ajoute  en  outre  celles 
du  genre  Scleropodium.  Pour  des  raisons  analogues,  l’auteur  réunit  les  Lim- 
nobium  et  les  Hypnum.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avon»  dit, 
en  d’autres  circonstance»,  sur  ces  réductions  de  genres  qui  nous  paraissent 
peu  justifiées,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  troi*  premier*. 

Ce  qui  précède  fait  suffisamment  «onnaître  la  marche  adoptée  per  M.  Gravet 
dans  sa  distribution  des  Mousses  pleurocarpes.  Si  nous  avons  cru  devoir  ex¬ 
primer  sur  ce  point  quelques  critiques,  il  est  juste  de  dire  que  les  descrip¬ 
tion»  qui  accompagnent  le  nom  de  chaque  espèce  sont  bien  faites  et  donnent 
une  notion  suffisamment  complète  de  la  plante.  Nou»  signalerons  toutefois 
une  lacune  importante  :  l’auteur  a  omis  tout  détail  sur  la  plante  mâle  ou  *ur 
le  mode  d’inflorescence  des  fleur»  mâles. 

La  distribution  géographique  des  Mousses  pleurocarpes  est  la  même  pour 
la  Belgique  que  pour  nos  environs.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  signaler 
parmi  les  espèces  communes  dan*  notre  circonscription  celles  que  M.  Gravet 
indique  comme  rares,  ou  du  moins  comme  offrant  rarement  des  fruits. 
Ce  «ont  : 


Leskea  polycarpa. 
Thuidium  abietinum. 
Neckera  crispa. 
Romalothecium  sericeum  : 
Pylaisea  polyantha. 
Romalia  trichomanoides. 
Rhynchostegium  murale. 
R.  confertum. 
Eurynchium  proslongum. 
E.  Stohesii. 


Plagiothecium  silvaticum. 
Amblystegium  serpens. 

A.  riparium. 

A.  irriguum. 

Hypnum  Sommerfeltii. 

H.  stellatum. 

H.  molluscum. 
Rylocomium  loreum . 
Limnobium  palustre. 


CONTRIBUTIONS  A  LA  FLORE  CRYPTOGAMIQUE  DE  BELGIQUE, 

par  M.  Delogne  {Ibid.) 

Les  Mousses  indiquées  par  l’auteur  sont  nouvelles  pour  la  Flore  belge  et 
un  assez  grand  nombre  n’ont  été  signalées  jusqu’à  ce  jour  que  dans  de  rares 
localités.  Exceptons  toutefois  le  Trichostomum  tophaceum  et  le  Bryum  mu¬ 
rale  assez  communs  dans  nos  environs,  les  Trichostomum  crispulum , 
Bryum  Donnianum  que  l’on  rencontre  assez  souvent  dans  la  région  médi¬ 
terranéenne. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  diverses  observations  sont  faites 
par  MM.  Cusin,  Débat,  Saiat-Lager  qui  insistent  sur  l’unifor- 
mité  de  la  Flore  belge  aussi  bien  en  cryptogames  qu’en  phané¬ 
rogames. 

La  séance  est  levée. 


VIVIAN-MOREL . 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  après 
quelques  rectifications  de  M.  Cusin. 

M.  Saint-Lager  annonce  qu’il  a  fait  transporter  l’herbier  de 
M.  Joannon  dans  le  local  des  séances  de  la  Société  ;  il  en  exa¬ 
minera  ultérieurement  le  contenu  et  en  dressera  un  catalogue. 

M.  Vivian-Morel  croit  savoir  que  cet  herbier  renferme  beau¬ 
coup  de  plantes  des  environs  de  Bône  (Algérie). 

Sont  déposés  sur  le  bureau  : 

1°  Un  envoi  considérable  de  plantes  des  États-Unis  adressé 
par  notre  infatigable  correspondante,  MUe  Bobard.  Ces  plantes 
tant  phanérogames  que  cryptogames  seront,  autant  que  pos¬ 
sible,  déterminées,  et  la  liste  publiée  dans  les  Annales  ; 

M.  Saint-Lager  demande,  à  ce  sujet,  si  les  graines,  précé¬ 
demment  envoyées  par  M1Ie  Bobard,  ont  été  utilisées  ? 

M.  Cusin  répond  que  la  plupart  de  ces  graines  ont  été  se¬ 
mées,  mais  qu’il  ne  connaît  pas  encore  le  résultat  de  cette 
opération. 

2°  Annales  de  la  Société  d’ Horticulture  de  l’Hérault ,  t.  VII,  n*  4  ; 

3°  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  t.  XXII,  n°  1.  Parmi  les 
mémoires  que  ce  numéro  renferme,  signalons,  comme  nous  intéressant 
particulièrement,  la  note  de  M.  G.  Rouy  sur  les  localités  nouvelles  de  la 
Côte-d’Or  et  de  la  Saône-et-Loire  (p.  77). 

Admissions  : 

Le  R.  P.  Jacquard,  régent  des  études  à  l’Ecole  Saint-Thomas 
d’Aquin,  à  Oullins,  est  admis  à  faire  partie  de  la  Société,  à 
titre  de  membre  titulaire  ; 

M.  Ménager,  interne  des  hôpitaux  de  Nantes,  sur  la  présen¬ 
tation  de  M.  Perroud,  est  admis  comme  membre  correspondant. 

Communications  : 

1°  M.  Vivian-Morel  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

étude  d’un  cas  de  virescence  observé  ,  en  novembre  1875, 
sur  le  «  ranunculus  bullatus  »,  par  M.  Vivian-Morel. 

On  se  sert  du  mot  virescence  pour  désigner  une  altération 
des  organes  floraux  portant  non-seulement  sur  la  couleur,  mais 
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aussi  sur  la  forme  et  surtout  sur  le  rôle  qu’ils  doivent  remplir 
dans  la  vie  de  la  plante. 

A  mon  avis,  ce  terme  de  virescence  est  trop  vague  pour 
désigner,  avec  justesse,  les  différents  états  pathologiques  ou 
tératologiques ,  auxquels  on  l’a  généralement  appliqué ,  et 
j’estime  qu’on  rendrait  service  à  la  science  en  adoptant  plu¬ 
sieurs  termes  conventionnels,  car  la  précision  est  une  des 
conditions  essentielles  de  progrès  dans  les  sciences  d’obser¬ 
vation. 

Cette  altération,  assez  souvent  observée,  a  été  surtout  étu¬ 
diée  dans  le  but  d’éclairer  la  science  sur  la  nature  de  l’ovule  ; 
je  pourrais  rappeler  les  travaux  de  Ad.  Brongniart,  Cramer, 
Marchand,  E.  Faivre,  etc.,  mais  ces  auteurs  ont  généralement 
laissé  de  côté  l’étude  de  la  maladie  elle-même,  pour  s’occuper 
des  différentes  transformations  que  le  retour  des  verticilles  flo¬ 
raux  à  l’état  de  feuilles  leur  permettait  de  suivre. 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  reprendre  ici  cette  étude  ;  je  me 
bornerai  à  donner  une  hypothèse  sur  les  causes  qui  ont  produit 
la  déformation  observée  par  moi  sur  le  Ranunculus  bullatus. 

L’altération  chez  cette  plante  consiste,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  dans  le  passage  à  l’état  foliacé  des  différents  organes  flo¬ 
raux  et  dans  leur  développement  exagéré. 

Les  sépales,  moins  déformés  que  les  autres  organes,  ont 
conservé  à  peu  près  leur  forme  habituelle  ;  on  remarque  seu¬ 
lement  que  leur  caducité  habituelle  n’existe  plus. 

Les  pétales  sont  devenus  de  véritables  petites  feuilles  pétio- 
lées,  affectant  la  forme  des  feuilles  de  la  plante  et  villeuses 
comme  elles. 

Les  étamines  sont  stériles  et  paraissent  réduites  à  leur  filet. 

Les  pistils  sont  constitués  par  un  style  allongé  terminé  par 
une  feuille  carpellaire  repliée  sur  elle-même  habituellement, 
ou  quelquefois  complètement  étalée.  On  pourrait,  à  la  rigueur, 
suivre  la  transformation  des  ovules,  car  tous  les  carpelles  n’ont 
pas  le  même  degré  de  développement. 

A  quelles  causes  faut-il  attribuer  cette  transformation  des 
organes?  La  plupart  des  auteurs,  qui  ont  traité  ce  sujet,  l’at¬ 
tribuent  à  une  culture  trop  riche  en  engrais  ;  mais  la  plante 
qui  fait  l’objet  de  cette  note  pèche  plutôt  dans  le  sens  contraire  ; 
ce  n’est  donc  pas  là  qu’il  faut  chercher  l’explication. 

Il  y  a  un  fait  hors  de  toute  contestation,  c’est  que  le  végétal 
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demande,  pour  se  développer  normalement,  un  contingent  dé¬ 
terminé  de  forces  physiques.  Si,  mettant  de  côté  son  organi¬ 
sation,  on  cherche  quelles  sont  les  causes  qui  influent  le  plus 
sur  son  développement,  on  trouve  qu’elles  n’agissent  pas  avec 
la  même  intensité  pour  lui  faire  développer  :  1°  des  feuilles  ; 
2°  des  fleurs.  Ainsi,  une  température  relativement  basse  fera 
développer  facilement  des  feuilles,  et  la  même  température  sera 
impuissante  à  faire  éclore  des  fleurs  ;  une  trop  grande  vigueur 
empêchera  la  formation  de  boutons  floraux  ;  une  température 
anormale,  survenant  avant  que  l’élaboration  intime  des  bou¬ 
tons  floraux  soit  complète,  les  fait  avorter  dans  beaucoup  de 
cas.  Je  pourrais  citer  de  nombreux  exemples  qui  montreraient 
que,  l’harmonie  des  causes  ayant  été  rompue,  il  s’en  est  suivi 
une  grande  perturbation  dans  la  vie  de  la  plante. 

Dans  l’altération  qui  nous  occupe,  les  boutons,  déjà  formés 
à  l’état  rudimentaire,  ont  continué  de  croître  jusqu’au  moment 
ou  la  force  florale  a  cessé  de  se  faire  sentir  :  alors  la  plante, 
n’ayant  plus  à  son  service  les  éléments  nécessaires  au  dévelop¬ 
pement  des  organes  floraux,  les  a  simplement  développés  en  ce 
qu’ils  étaient  primitivement,  c’est-à-dire,  en  feuilles. 

L’examen  attentif  de  l’échantillon  malade  me  fait  conjecturer 
que  c’est  à  un  affaiblissement  de  la  provision  des  tubercules 
qu’il  faut  attribuer  cette  altération,  les  tubercules  ayant  été 
rong-és  par  un  insecte  au  moment  de  sa  production.  Cette  dé¬ 
formation,  que  l’on  classe  habituellement  dans  la  tératologie , 
doit  donc  être  classée,  pour  le  cas  présent,  dans  la  pathologie 
végétale ,  puisqu’elle  est  survenue  dans  le  cours  de  l’existence 
de  la  plante. 

M.  Vivian-Morel  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de 
la  Société,  un  échantillon  déformé,  accompagné  d’un  échan¬ 
tillon  normal,  comme  ternie  de  comparaison. 

M.  Cusin  pense,  contrairement  au  sentiment  de  M.  Morel, 
qu’un  excès  de  température  ou  une  trop  grande  richesse  d’en¬ 
grais  empêchent  souvent  la  floraison,  en  facilitant  la  production 
des  feuilles. 

MM.  Sargnon,  Cusin,  Morel,  donnent  quelques  renseigne¬ 
ments  sur  les  roses  prolifères  et  les  roses  vertes. 

M.  G.  Roux  fait  observer  que  l’examen  même  des  échantil¬ 
lons  présentés  par  M.  Morel  prouve  que  la  plante  malade  est 
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bien  plus  vigoureuse  que  la  plante  normale,  ce  qui  serait  con¬ 
traire  à  l’explication  de  M.  Morel  et  favorable  à  l’opinion  gé¬ 
nérale. 

M.  Morel  répond  que  les  deux  échantillons,  soumis  aujour¬ 
d’hui  à  la  Société,  ne  sont  ni  contemporains,  ni  de  la  même 
localité  ;  à  une  séance  prochaine,  M.  Morel  apportera  des  échan¬ 
tillons  plus  concluants. 

2°  M.  Débat  donne  lecture  des  analyses  qui  suivent  : 

ESSAI  d’un  CATALOGUE  RAISONNE  DES  MOUSSES  ET  DES  SPHAIGNES  DU  DEPARTE¬ 
MENT  DE  MAINE-ET-LOIRE,  par  M  G.  Bouvet. 

Notre  dévoué  secrétaire,  M.  Magnin,  nous  a  déjà  donné  un  aperçu  des  ri¬ 
chesses  botaniques  de3  environs  d’Angers  (1).  En  attendant  qu’il  complète 
ses  renseignements,  le  Catalogue  dont  j’ai  à  vous  rendre  compte  nous  fera 
connaître  d’une  manière  très-complète  la  Flore  bryclogique  du  département. 
En  ne  considérant  que  le  but  spécial  que  s’est  proposé  la  Société,  il  ne  sera, 
il  est  vrai,  d’aucune  utilité;  mais  pour  tous  ceux  qui  auront  l’occasion  de 
visiter  les  localités  indiquées,  ce  sera  un  guide  précieux,  et  la  Flore  générale 
de  la  France  y  trouvera  des  indications  précises,  Le  travail  de  M.  Bouvet 
n’est  pas  susceptible  d’analyse;  nous  croyons  utile  cependant  de  résumer 
en  trois  tableaux  les  conséquences  que  nous  pouvons  en  déduire  au  point  de 
vue  de  la  Bryologie  générale.  Dans  le  tableau  A,  nous  signalons  les  espèces 
qui,  assez  communes  dans  nos  environs,  sont  'ares  aux  environs  d’Angers. 
Le  tableau  B  renferme  au  contraire  celles  qui  sont  rares  dans  notre  flore 
locale,  et  plus  ou  moins  communes  dans  le  département  de  Maine-et-Loire. 

Enfin  le  tableau  C  fera  ressortir  un  fait  très-caractéristique  de  la  Flore  an¬ 
gevine,  savoir  la  présence  d’espèces  qui  ne  se  rencontrent  habituellement  que 
sous  des  latitudes  plus  méridionales  que  celles  de  Lyon  et  qu’il  est  assez- 
intéressant  de  retrouver  à  une  latitude  plus  rapprochée  du  pôle.  Comme 
l’étude  comparée  des  Flores  phanéroganiques  conduit  aux  mêmes  résultats  (2), 
il  faut  en  conclure  que  le  climat  d’Angers  est  la  résultante  de  certaines  con¬ 
ditions  spéciales  dont  l’étude  appartient  à  la  physique  et  à  la  géologie  et  qu’il 
ne  m’appartient  pas  de  déterminer. 


Tableau  A. 


Gymnostomum  microstomum. 
Dicranella  varia. 

Dicranum  undulatum. 
Didymodon  rubellus. 
Eucladium  verticillatum. 
Trichostomum  tophaceum. 
Barbula  convoluta. 


Grinmia  crinita. 
Ortuotrichum  saxatile. 

—  pumilum. 

—  leiocarpum. 
Funaria  calcarea. 
Leotobryum  py  ri  forme. 
Webera  nutans. 


(1)  Ann.  Soc.  bot.  Lyon ,  t.  III,  p.  97. 

(2)  Ann.  Soc.  bot.  Lyon ,  t.  III,  p.  103. 
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Bryum  bimum. 

—  erythrocarpum. 

—  alpinum. 

Mnium  affine. 

—  undulatum. 

—  punctatum. 

Philonotis  calcarea. 

Pogonatum  aloides. 

Polytrichum  commune. 

Ne  cher  a  crispa. 

Homalia  trichomanoides. 

Campylopus  Jîexuosus. 

—  fragilis. 

—  turfaceus. 

—  longipilus. 

—  brevifolius. 

—  polytrichoides. 

Fissidens  rivularis . 

Desmatodon  nervosus. 

Barbula  membrani folia. 

—  cuneifolia. 

Nota.  —  Plusieurs  des  espèces  figurant  dans  le  tableau  A  sont  calcicoles  ; 
leur  rareté  pourrait  s’expliquer  par  la  prédominance  des  éléments  schisteux 
et  arénacés  dans  les  terrains  angevins.  Mais  cette  raison  est  insuffisante  re¬ 
lativement  à  d’autres  espèces  indiquées  comme  aussi  rares  et  qui  se  rencon¬ 
trent  assez  généralement  sur  des  sols  siliceux. 

3°  RÉCIT  D’UNE  HERBORISATION  AU  MONT  CENIS  ET  AU  MONT 

iseran,  du  25  juillet  au  3  août  1875,  par  le  Dr  Perroud. 

Le  temps  n’est  plus  où  les  botanistes  lyonnais  limitaient  leurs 
herborisations  les  plus  lointaines  aux  montagnes  d’Iseron  ou  au 
Pilât  et  où  les  intrépides  seuls  s’aventuraient  jusqu’au  Colom¬ 
bier  du  Bugey  ou  à  la  Grande-Chartreuse. 

Aujourd’hui,  les  chemins  de  fer,  en  diminuant  les  distances, 
ont  singulièrement  élargi  le  cercle  de  nos  explorations,  et  l’on 
pourrait  presque  avancer  que  par  eux  le  Mont-Cenis  fait  partie 
de  notre  région  lyonnaise.  Il  est  possible,  en  effet  aujourd’hui, 
grâce  à  la  vapeur,  en  partant  le  matin  de  Lyon,  de  coucher  le 
soir  auprès  du  lac  du  Mont-  Cenis,  à  l’hôtel  de  la  Poste,  en  plein 
champ  d’herborisation.  Mieux  vaut,  cependant,  prendre  son 
temps,  coucher  à  Lanslebourg,  pour  monter  le  lendemain  au 
col  du  Mont-Cenis  par  le  chemin  de  la  Ramasse,  tout  en  herbo- 


Thuidium  abietinum, 
Climacium  dendroides. 
Brachythecium  populeum. 
Eurynchium  proelongum. 
Rhynchostegium  murale. 

—  rusciforme. 

Amblystegium  irriguum. 
Hypnum  aduncum. 

—  molluscum. 

—  Schreberi. 
Sphagnum  acutifolium. 

Tableau  B. 

Racomitrium  lanuginosum 
Polytrichum  formosum. 
Cryphœa  heteromalla. 
Scleropodium  illecebrum. 
Eurhynchium  myosuroides. 

Tableau  C. 

Syntrichia  princeps. 

Webera  Tozeri. 

Scleropodium  illecebrum. 
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risant,  puis  revenir  dans  la  vallée  de  l’Arc,  par  le  col  du  petit 
Mont-Cenis  et  la  combe  de  Villette. 

C’est  ce  trajet  que  nous  avons  fait,  mais  en  sens  inverse, 
MM.  Saint-Lager,  Sargnon  et  Perroud,  à  la  fin  du  mois  de  juil¬ 
let  de  cette  année. 

Le  25  juillet  1875,  en  effet,  nous  partions  à  cinq  heures  du 
matin  de  la  gare  des  Brotteaux.  Le  temps  paraissait  peu  sûr, 
mais  un  voyage  antérieur  avait  appris  à  M.  Saint-Lager  que 
les  prés  sont  fauchés  au  Mont-Cenis  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d’août  et  qu’il  est  nécessaire  de  se  mettre  en  route  avant 
cette  date. 

A  trois  heures  après  midi,  la  Compagnie  P.  L.  M.  nous  lais¬ 
sait  à  Modane.  Là,  nous  prîmes  la  voiture  qui  fait  le  service  de 
Modane  à  Lanslebourg,  et  nous  nous  arrêtâmes  à  Bramans,  petit 
village  situé  dans  la  vallée  de  l’Arc,  à  15  kilomètres  de  Modane, 
et  muni  d’un  bureau  de  poste  et  d’une  auberge  assez  convena¬ 
ble.  (Altitude  1,236  mètres.) 

Entre  Modane  et  Bramans,  la  route  est  creusée  dans  les  gyp¬ 
ses  du  trias,  superposés  aux  schistes  lustrés  de  la  même  forma¬ 
tion.  Ces  énormes  amas  de  gypse  donnent  au  paysage  une  cou¬ 
leur  blanchâtre  assez  monotone. 

Profitant  de  l’allure  inégale  que  la  succession  des  montées  et 
des  descentes  imposait  aux  chevaux,  nous  pûmes  déjà  ramasser 
le  long  de  la  route  quelques  plantes,  entre  autres  :  Plantago  ser- 
pentina  Vill.,  Hieracium  florentinum  AIL,  Echinospermum 
lappula  Lehm.,  et  admirer  aussi  la  belle  cascade  d’Avrieux, 
ainsi  que  le  pittoresque  rocher  sur  lequel  est  assis  le  fort  de  l’Es- 
seillon,  en  partie  démantelé. 

Plus  loin,  avant  d’arriver  au  pont  de  Bramans,  sur  des  rochers 
gypseux  peu  élevés  et  bordant  la  route,  nous  avons  cueilli  Mat- 
thiola  variai).  C.,  plante  nouvelle  pour  la  Flore  de  France, 
une  variété  du  Linaria  striata  D.  C.,  à  stries  pâles  et  peu  mar¬ 
quées,  ainsi  qu’une  forme  de  Y Asperula  cynanchica ,  Asperula 
Jordani  (Perrier  et  Songeon),  ayant  une  corolle  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  F  A.  Cynanchica ,  purpurine  extérieurement, 
à  lobes  dépassant  un  peu  la  moitié  de  la  longueur  du  tube;  ses 
feuilles  sont  aussi  plus  courtes,  plus  larges  et  moins  aiguës  que 
celles  de  l’A.  Cynanchica. 

Sur  ces  mêmes  rochers  gypseux  nous  avons  aussi  observé  : 
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Silene  pseudo-otites  Bess.  Dianthus  Godronianus  Sord. 

Erysimum  helveticum  D.  C.  Odontites  lanceolata  Rchb. 

—  virgatum  Roth.  Hieracium  Jacquini  Vill. 

Autour  des  maisons  de  Bramans  croissent  : 

Sisymbrium  Sophia  L.  Lepidium  ruderale  L. 

Eruccistrum  obtusangulum  Rchb.  Echinospermum  lappula  Lehm. 

26  juillet.  —  Ascension  au  Mont-Cenis  par  la  Combe  de 
Villette  et  le  col  clu  petit  Mont-Cenis. —  Le  lendemain  matin, 
le  vent  de  N. -O.  ayant  dispersé  les  nuages,  nous  nous  mîmes 
en  route.  Le  long  du  chemin  rapide  qui  conduit  vers  la  comte 
de  Villette,  nous  trouvâmes  : 


Alsine  muer  ouata  L. 
Astragalus  onobrychis  Poil. 
Oxytropis  campestris  D.  C. 
Kœleria  valesiaca  Rchb. 
Cerinthe  glabra  D.  C. 


Hieracium  staticœ folium  Vill. 

Nepeta  graveolens  Vill. 

Campanula  medium  L. 

—  pusilla  Haencke 
Bromus  commutatus  Bieb. 

Gypsophila  muralis  L. 

Après  avoir  dépassé  cette  rampe,  le  chemin  nous  conduit  à 
travers  une  belle  forêt  de  sapins,  dans  laquelle  nous  cueillons  : 

Melampyrum  sylvaticum  L.  Hepatica  triloba  Chaix. 

Yaccinium  vitis  idæa  L.  Polygala  Chamoebuxus  L. 

Monotropa  hypopitys  Wallr.  Pyrola  chlorantha  Sw. 

Veronica  officinalis  L.  —  secunda  L. 

—  urticœfolia  L.  Arctostaphylos  officinalis  Wimm. 


et  une  jolie  bruyère  aux  fleurs  rosées,  Erica  carnea  D.  C.,  qui 
manquait  à  la  Flore  française  avant  l’annexion  de  la  Savoie,  et 
dont  M.  Saint-Lager  avait  déjà  signalé  l’existence  en  Mau¬ 
rienne,  dans  une  notice  sur  les  plantes  nouvelles  et  rares  de  la 
Savoie  (1). 

Au  sortir  de  la  forêt,  nous  longeons  des  prairies  et  des  champs, 
sur  le  bord  desquels  nous  apercevons  quelques  espèces  commu¬ 
nes  comme  Centaurea  scabiosaL.,  Veronica spicatah.,  Gentiana 
campestris  L.,  Antennaria  dioica  Gaertn.,  Festuca  rubra,  L., 
Cirsium  ferox  D.  C.,  Eelianthemum  grancliflorum  D.  C., 
Bupleurum  ranunculoides  L. 

M.  Saint-Lager  nous  conduit  ensuite  vers  une  station,  décou¬ 
verte  par  lui  l’année  précédente,  d’une  des  plus  rares  primula- 
cées  de  la  Flore  française,  Y Androsace  septentrionalis ,  qu’on 
connaissait  seulement  au  Lautaret  et  au  mont  Genèvre.  Il  nous 


(1)  Ann.  de  la  Soc.  botan.  de  Lyon ,  t.  III,  p.  4-10  et  14-17. 
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montre  aussi,  un  peu  plus  loin,  dans  la  partie  la  plus  humide 
d’une  prairie,  plusieurs  Mousses  remarquables,  entre  autres  : 
Caioscopium  nigritum  Brid.,  Dissoclon  Frœlichianus  Grev.  et 
Mcesea  uliginosa  Hedw.  Là  aussi  croissent  en  abondance 
diverses  espèces  qu’on  rencontre  habituellement  dans  ces  sortes 
de  stations  : 


Pnmula  farinosa  L. 
Seirpus  compressus  Pers. 
lofieldia  palus  tris  Huds. 
Triglor.hin  palustre  L. 
Orchis  conopea  L. 


Carex  dioica  L. 

—  Davalliana  Sm. 

—  paniculata  L. 
Molinia  cœrulea  Mœnch. 

Ly copodium  selaginoides  L. 


A  mesure  que  nous  avançons,  nous  nous  rapprochons  de  plus 
en  plus  du  torrent,  que  nous  avions  laissé  d’abord  loin  au- 
dessous  de  nous,  si  bien  que  nous  ne  tardons  pas  à  le  longer, 
tantôt  cheminant  sur  les  graviers  de  son  lit,  tantôt  parcourant 
les  prairies  étroites  qui  le  bordent.  Çà  et  là  nous  apercevons  : 


Hippopkae  rhamnoides  L. 
Epilobium  Fleischeri  Hochst. 

—  alsine folium  Vill. 
Cerinthe  glabra  D.  C. 
Veronica  verna  L. 


Trifolium  Thalii  Vill. 
Sedum  annum  L. 

—  dasyp  hy  llumh. 
Ligusticum  ferulaceum  AU. 


Cependant  nous  avons  laissé  à  notre  droite  la  combe  d’Étia- 
cbe,  l’un  des  embranchements  de  la  combe  de  Villette,  et  à  notre 
gauche  la  haute  muraille  à  pic  du  rocher  des  Feshes;  nous  tra¬ 
versons  le  lit  du  torrent  presque  à  sec,  et,  passant  sur  la  rive 
droite,  nous  commençons  l’ascension  du  col  du  petit  Mont- 
Cenis. 

Le  sentier  mal  tracé  s’élève  d’abord  à  mi-côte  par  une  pente 
douce,  et  serpente  au  milieu  des  éboulis  de  rochers,  aux  pieds 
desquels  nous  remarquons  : 


Eriger  on  alpinus  L. 
Scutellaria  alpina  L. 
Calamintha  alpina  Lam. 
Senecio  viscosus  L. 


Hieracium  lanatum  Vill. 
H.  prenanthoides  Vill. 
Campanula  spicata  L. 
Galeopsis  intermedia  Vill. 


M.  Saint-Lager  nous  avait  prévenus  qu’il  nous  ferait  récolter 
en  cet  endroit  un  bouquet  de  l’une  des  plus  jolies  plantes  des 
Alpes.  En  effet,  bientôt  nous  nous  trouvons  en  présence  d’un 
admirable  parterre  naturel  tout  émaillé  de  Lychnis  F los  Jovis, 
dont  les  touffes,  disposées  en  gracieuses  corbeilles  sur  une  très- 
grande  étendue,  semblent  avoir  été  arrangées  là  par  quelque 
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habile  jardinier  qui  se  serait  plu  à  embellir  ce  site  sauvag*e  et 
désolé. 

A  mesure  que  nous  nous  élevons,  les  sapins  se  rabougrissent 
de  plus  en  plus,  puis  cessent  tout  à  fait;  le  sentier  devient  plus 
ardu.  Sur  ses  bords  nous  trouvons  : 


Linaria  supina  Desf. 

—  alpina  D.  Ç. 

Sedum  atratum  L. 

P oly podium  dryopteris  L. 
Cardamine  thalictroides  Ail. 

—  alpina  AVillcl. 

O xyria  digyna  Campd. 
Plantago  alpina  L. 


Sagina  glabra  Wild. 
Alsine  striata  Gren. 

—  verna  Bartl. 
Arenaria  grandiflora  Ail. 
Epilobium  alpinum L. 
Saxifraga  aspera.  L. 
Agrostis  rupestris  Ail. 


Avant  d’arriver  au  col  du  petit  Mont-Cenis,  le  sentier  sus¬ 
pend  brusquement  son  lacet  abrupte  et  passe  horizontalement, 
pendant  quelques  dizaines  de  mètres,  au  pied  d’un  rocher  qui 
forme  en  cet  endroit  comme  une  sorte  de  galerie  naturelle. 
C’est  dans  les  fissures  de  ce  rocher  que  nous  ramassons  Sapo- 
naria  lutea  L.,  que  nous  devions  trouver  en  quantité  plus  con¬ 
sidérable  le  surlendemain  au  col  du  Mont-Cenis,  mais  dont  nous 
avons  été  heureux  de  constater  la  présence  sur  le  sol  français. 
Le  Saponaria  lutea  n’a  que  cette  seule  station  en  France,  cela 
suffît  pour  qu’il  appartienne  à  notre  Flore. 

A  côté  de  cette  petite  silénée  d’un  blanc  jaunâtre,  dont  le  port 
est  si  différent  de  celui  des  autres  Saponaires,  nous  ramassons 
le  Draba  Johannis  Host.,  puis  une  forme  alpestre  du  Draba 
aizoides  L.,  le  Primula  viscosa  Vill.  en  fruits,  et  le  Globula- 
ria  nudicaulis  L. 

Après  avoir  jeté  un  dernier  coup  d'œil  sur  le  mont  Ambin  qui 
se  dresse  devant  nous  comme  une  gigantesque  pyramide,  nous 
franchissons  le  coi  du  petit  Mont-Cenis,  et,  laissant  derrière 
nous  la  borne  frontière  qui  sépare  la  France  de  l’Italie  et  qui  a 
été  élevée  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux,  nous  commençons  à 
descendre  sur  le  versant  italien.  Nous  traversons  ici  de  vastes 
prairies  couvertes  d’une  végétation  luxuriante  et  variée  ;  mais 
il  est  tard,  il  faut  nous  presser,  et  c’est  à  la  hâte  que  nous 
ramassons  le  Meum  adonidifolium  Gay,  nouveau  pour  la  Flore 
de  France,  que  nous  avons  revu  quelques  jours  plus  tard  dans 
les  prairies  de  Laval-de-Tignes,  où  Gay  le  découvrit;  puis 
Y  Achillea  tanaceti folia  AIL,  une  des  raretés  de  la  Flore  alpine, 
qui  attire  le  regard  par  son  beau  corymbe  de  fleurs  roses  et  ses 
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feuilles  élégamment  découpées,  Y Onobrycliis  montana  D.  C., 
forme  intéressante  de  Y  Onobrycliis  sativa  Lam.,  enfin  une  série 
d’espèces  remarquables.  Je  cite  en  particulier  : 


Festuca  spadicea  L. 

Luzula  spicata  D.  C. 

Juncus  trifdus  L. 

—  alpinus  Vill. 

Carex  atrata  L. 

Eriophorum  lati folium  Hoppe. 
Biscutella  lævigata  L. 

Crépis  grandiflora  Tausch. 
Centaurea  uniflora  L. 

—  montana  L. 

—  alpestris  Hegetsch. 
Phyteuma  spicatum  L. 


Scabiosa  lucida  Vill. 
Campanula  rhomboidalis  L. 
Dryas  octopetala  L. 
Ranunculus  platanifolius  L 
Soyeria  montana  Monn. 
Hieracium  villosum  L. 

—  glabratum  Hopp. 
Sedum  anacampseros  L. 
Trifolium  alpinum  L. 
Polygonum  bistorta  L. 

—  viviparum  L. 


et  quantité  d’autres  espèces  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 

Bientôt,  l’horizon  s’élargissant  tout  à  coup,  nous  pûmes  aper¬ 
cevoir,  au-devant  et  au-dessus  de  nous,  le  vaste  entonnoir  de 
prairies  qu’on  appelle  plateau  du  Mont-Cenis  et  que  traverse, 
comme  un  lacet  blanchâtre,  la  route  de  Turin.  Au  centre,  appa- 
rait  le  lac  avec  ses  eaux  azurées  et  ses  contours  gracieux,  et, 
à  côté  de  lui,  deux  grands  bâtiments,  l’hôtel  Jorcin  et  l’hos¬ 
pice,  qui,  du  point  élevé  où  nous  étions,  semblent  presque  con¬ 
tigus,  mais  sont,  en  réalité,  distants  l’un  de  l’autre  de  3  kilo¬ 
mètres  environ.  La  montagne  de  Ronches,,  couronnée  de  son 
beau  glacier  ,  forme  le  fond  de  ce  magnifique  et  grandiose 
tableau,  dont  les  rayons  d’un  soleil  couchant  rehaussent  encore 
le  charme  et  la  majesté. 

Après  avoir  admiré  quelques  instants  ce  spectacle,  nous  pré¬ 
cipitâmes  nos  pas  afin  de  ne  point  nous  laisser  surprendre  par 
la  nuit,  remettant  à  regret  à  un  autre  jour  l’exploration  des 
prairies,  que  nous  traversâmes  rapidement.  La  journée,  du  reste, 
avait  été  bien  remplie,  et  nous  avions  tous  un  impérieux  besoin 
de  nous  réconforter.  Il  était  presque  nuit  quand  nous  arrivâmes 
à  l’hôtel  de  la  poste. 

27  juillet.  —  Herborisation  à  la  montagne  de  Ronches.  — 
Le  lendemain,  le  temps  paraissant  favorable,  nous  résolûmes 
d’explorer  les  prairies  et  les  rochers  qui  s’étendent  depuis  l’hôtel 
de  la  Poste  jusque  vers  le  glacier  de  Ronches. 

Nous  retrouvâmes  dans  les  prairies  toute  la  série  des  plantes 
que  nous  avions  observées  la  veille  en  descendant  du  col  du 
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petit  Mont-Cenis  ;  afin  d’éviter  des  répétitions  inutiles ,  je 
signalerai  seulement  Viola  alpestris  Jord.,  et  Potentilla  pede- 
montana  Reut.,  forme  naine  du  P.  grandiflora  L. 

Apercevant  au  nord  des  parties  très-humides  parcourues  par 
un  ruisseau,  nous  quittons  le  chemin  de  Ronches  et  gravissons 
des  pentes  rapides  et  fortement  arrosées,  sur  lesquelles  nous 
avons  le  plaisir  de  voir  en  grande  quantité  l’une  des  plus  rares 
cypéracées  de  la  Flore  alpine,  le  Kobresia  caricina  Willd.,  mêlé 
aux  Carex  bicolor  Ail.,  C.  capillaris  L.,  C.  frigida  Vill.,  C. 
ferruginea  Scop. 

En  nous  élevant  toujours,  les  prés  deviennent  plus  secs,  et, 
dans  les  éboulis  qui  dominent  ces  hautes  prairies,  nous  trou¬ 
vons  1  q  Polygala  pedemontana,  espèce  nouvelle  découverte  et 
décrite  par  MM.  Perrier  et  Songeon.  Non  loin  de  là,  nous 
vîmes,  dans  un  petit  espace,  un  tapis  tout  émaillé  de  : 

Alyssum  alpestre  L.,  Artemisia  Mutellina  Vill,  Arte- 
misia  glacialis  L. ,  Campanula  Allionii  Vill,  Arenaria 
grandiflora  Ail,  qui  couvrait  le  sol  de  ses  grandes  et 
belles  toufîes. 

Nous  étions  arrivés  ainsi  sur  un  plateau  élevé,  couvert  de 
galets  descendus  de  la  montagne  voisine,  et  au-dessus  duquel 
nous  apercevions  déjà,  assez  près  de  nous,  le  glacier  de  Ronches 
et  sa  moraine.  C’est  là  que  se  trouve  une  forme  remarquable 
de  F  Anthyllis  ruiner  aria  L.,  que  Bonjean  a  nommée  A.  vul- 
nerarioides  ;  nous  cueillons  encore  une  autre  rareté  de  la  flore 
alpine,  le  Saxifraga plani folia  Lap.,  ainsi  qu’un  grand  nombre 
d’autres  plantes,  parmi  lesquelles  je  citerai  : 


Cystopteris  alpina  Link. 

Carex  curvula  Ail. 

—  sempervirens  "Vill. 

Salix  retusa  L. 

Trisetum  distichophyllumP .  B. 
Veronica  Allionii  Vill. 
Globularia  nudicaulis  L. 
Herniaria  alpina  Vill. 
Lcontopodinm  alpinum  Cass. 
Gentiana  nivalis  L. 

—  tenella  Rottb. 

—  brachyphylla  Vill. 
Androsacea  lactea  L. 

—  obtusifolia  Ail. 
Saxifraga  exarata  Vill. 


Saxifraga  oppositifolia  L. 

—  plani  folia  Lap. 
muscoides  Wulf. 

—  androsacea  L. 
Lychnis  alpina  L. 

Elyna  spicata  Schrad. 

Poa  alpina  L. 

Achillea  nana  L. 

Galium  helveticum  Weigg. 
Euphrasia  minima  Schleich. 
Erysimum  pumilum  Gaud. 
Phaca  astragalina  D.  C. 
Veronica  saxatilis  Jacq. 

—  alpina  L. 

—  bellidioides  L. 


18 


SÉANCE  DU  18  NOVEMBRE  1875. 


Cardamine  resedifolia  L.  Viola  calcarata  L. 

Alopecurus  Gerardi  Vill.  Pedicularis  rostrata  L. 

Arabis  alpina  L.  —  gyroflexa  Vill. 

Sibbaldia  procumbens  L. 

Je  dois  une  mention  spéciale  à  la  Campanule  d’Allioni  Vill., 
assez  abondante  dans  cette  localité,  et  que  font  remarquer  la 
grandeur  et  l’éclat  de  sa  corolle.  Je  cite  aussi  deux  Phyteuma 
intéressants  :  le  Phyteuma  pauciflorum  L.  et  le  P.  globula- 
riœ folium  Hoppe,  que  quelques  auteurs  considèrent  comme 
une  simple  variété  à  tête  globuleuse  du  P.  pauciflorum ,  et 
dont  d’autres  forment  une  bonne  espèce  qui  se  distingue  du 
P.  pauciflorum  par  des  rosettes  de  feuilles  obovées  et  non 
lancéolées. 


A  ces  espèces,  il  faut  ajouter  encore  : 


Sedum  atratum  L. 

—  annuum  L. 

—  anacampseros  L. 
Alsine  Cherleri  Fenzl. 

—  recurva  Wahlb. 

—  verna  Bartl. 
Agrostis  alpina  Scop. 
Festuca  violacea  Gaud. 

—  varia  Hœncke. 

—  pumila  Chaix. 


Arenaria  ciliata  L. 
Chysanthemum  alpinum  L. 
Juncus  Jacquini  L. 

—  trifidus  L. 

Luzula  sudetica  D.  C. 

Car  ex  nigra  Ail. 

Avena  versicolor  Vill. 
Nardus  stricta  L. 

Gaya  simplex  Gaud. 
Aslragalus  aristatus  L’Hér. 


Cependant  notre  ascension  lente,  mais  continuelle,  nous 
avait  conduits  jusque  vers  le  glacier,  et,  dans  les  éboulis  qui 
constituent  sa  moraine,  nous  avons  alors  admiré  ce  groupe  de 
plantes,  qui  vivent  en  société  sur  les  moraines  de  la  plupart 
des  glaciers  du  Valais  et  de  la  Savoie,  et  qui  forment  une  petite 
colonie  que  l’on  retrouve  aussi,  mais  moins  complète,  vers  les 
glaciers  du  Dauphiné.  Ce  sont  : 


JDraba  pyrenaica  L. 
Arabis  ccerulea  Jacq. 
Cerastium  latifolium  L. 
Hutcliinsia  alpina  R.  B. 
Ranunculus  glacialis  L. 


Thlaspi  rotundifolium  Gaud. 
Saxifraga  biflora  Ail. 

—  retusa  Gouan. 
Artemisia  spicata  Wulf. 
Trisetum  subspicatum  P.  B. 


Sans  oublier  :  Viola  cenisia  L.  et  Campanula  cenisia  L., 
dont  les  tiges  sont  obligées  de  s’allonger  démesurément  pour 
se  faufiler  entre  les  débris  rocheux. 

Mais,  pendant  que  nous  étions  occupés  à  faire  cette  riche 
moisson,  le  soleil  avançait  sa  carrière,  et,  comme  l’a  dit  le  poète  : 


Majores  que  cadebant  altis  de  montibus  umbræ. 
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Il  fallait  songer  au  retour.  D’épais  brouillards  s’élevaient 
déjà,  en  effet,  du  fond  de  la  vallée  et  masquaient  momenta¬ 
nément  notre  route.  Nous  reprîmes  donc  le  chemin  de  l’hôtel, 
en  quittant  à  regret  ces  solitudes  sauvages  et  grandioses 
dont  le  silence  est  à  peine  troublé  par  le  cri  bref  et  saccadé 
de  quelques  rares  oiseaux ,  qu’on  est  étonné  et  charmé  de 
rencontrer  en  ces  parages,  ou  par  le  sifflement  aigu  des  mar¬ 
mottes,  pour  lesquelles  touristes  et  naturalistes  sont  des  visi¬ 
teurs  importuns. 

En  redescendant,  nous  pûmes  admirer  encore,  mais  en  sens 
inverse,  le  magnifique  panorama  dont  nous  avions  déjà  joui  la 
veille,  en  sortant  du  col  du  Petit-Mont-Cenis.  C’était  bien  ce 
même  lac  bleu,  avec  sa  vaste  enceinte  de  prairies  et  de  mon¬ 
tagnes  rocheuses. 

Devant  nous,  à  une  altitude  de  2,942  mètres,  le  pic  Molamot 
élève  ses  cîmes  neigeuses  ;  un  peu  à  droite,  nous  dominons  le 
col  du  Petit-Mont-Cenis  (2,204),  derrière  lequel  on  entrevoit, 
dans  le  lointain,  les  sombres  profondeurs  de  la  Combe-d’Ambin 
et  la  masse  imposante  des  montagnes  qui  ferment  au  sud  l’ho¬ 
rizon.  Tout  à  fait  à  nos  pieds,  c’est  l’hospice,  et,  plus  à  droite, 
l’hôtel  de  la  poste,  où  nous  nous  promettons  bien  de  g*oûter  les 
fameuses  truites  du  lac  du  Mont-Cenis. 

La  soirée  était  déjà  avancée  quand  nous  arrivâmes  ;  plusieurs 
familles  italiennes,  en  vacance,  prenaient  bruyamment  leurs 
ébats  dans  la  salle  à  manger.  Quant  aux  truites,  elles  avaient, 
nous  a-t-on  dit,  été  expédiées  à  Lyon.  Nous  devions  être  plus 
heureux  le  lendemain. 

28  juillet.  —  Exploration  de  la  partie  méridionale  du 
plateau  du  Mont-Cenis.  —  Cette  journée  devait  être  consacrée 
à  herboriser  dans  les  prairies  marécageuses,  situées  au  sud  et 
au  sud-est  du  lac. 

Permettez-moi,  ici,  messieurs,  d’insister  sur  l’importance 
d’avoir  des  indications  très-précises,  quand  il  s’agit  de  la  sta¬ 
tion  de  plantes  peu  abondantes  dans  leur  localité.  La  peine  que 
nous  avons  eue  à  trouver  deux  espèces  rares,  Saussurea  al- 
pina  D.  C.  et  Scirpus  alpinus  Schleich.,  en  est  une  preuve 
frappante  ;  nous  savions  seulement  qu’on  trouvait  la  première 
sur  la  rive  sud-est  du  lac,  non  loin  de  l’hospice  ;  c’était  bien 
vague,  et,  après  de  longues  et  inutiles  investigations,  nous 
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allions  perdre  courage,  quand  M.  Sargnon  fut  assez  heureux 
pour  mettre  la  main  sur  le  Saussurea  alpina,  objet  de  nos 
recherches.  M.  Saint-Lager  devait,  quelques  heures  après,  trou¬ 
ver  aussi  le  gîte  très-restreint  du  Scirpus  alpinus.  Il  ne  sera 
donc  pas  inutile  de  donner  des  indications  précises  sur  la  sta¬ 
tion  de  ces  deux  raretés.  Puissent-elles  épargner  les  ennuis 
d’une  longue  et  fastidieuse  exploration  aux  botanistes  qui  nous 
suivront  au  Mont-Cenis. 

Le  Saussurea  alpina  D.  C.  croît  dans  les  prés  qui  bordent 
un  ruisseau,  lequel,  partant  de  la  route,  va  se  jeter  dans  le  lac, 
auprès  de  la  cabane  du  pêcheur  ;  le  plus  grand  nombre  des  pieds 
se  trouve  sur  la  rive  gauche  du  fossé. 

Le  Scirpus  alpinus  Schleich.,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
tard,  existe  en  grande  abondance  dans  une  petite  mare  située 
derrière  la  maison  de  refuge  ( casa  di  ricovero),  n°  X. 

Outre  Saussurea  alpina ,  nous  cueillons,  dans  les  prairies  de 
l’extrémité  méridionale  du  lac,  diverses  espèces  importantes  : 
Arahis  Allionii  D.  C.,  qui  n’est  signalé,  en  France,  qu’au 
Mont-Viso.  Le  Carex  microglochin  est  aussi  une  de  nos  bonnes 
captures  ;  il  n’est  pas  indiqué  dans  la  flore  de  France  ;  son  épi, 
qui  porte  6  à  8  fleurs,  le  distingue  à  première  vue  du  Carex 
pauciflora  Lightf.,  qui  n’a  que  2-3  fleurs,  et  qui  présente,  du 
reste,  avec  lui  beaucoup  de  ressemblance. 

Parmi  les  autres  plantes  que  nous  ramassons  ici,  je  citerai  : 


Swertici  perennis  L. 
Thesium  alpinum  L. 
Arabis  bellidifolia  Jaeq. 
Meum  Mutellina  Gœrtn. 


Astragalus  hypoglottis  L. 
Carex  dioica  L. 

—  Davalliana  Smith. 
Trifolium  badium  Schreb. 


Un  peu  au  sud  des  prairies,  se  dresse  un  monticule  de  ro¬ 
chers  escarpés,  au-dessus  duquel  Napoléon  1er  avait  fait  cons¬ 
truire  un  fortin.  Les  ruines  en  existent  encore,  comme  pour 
attester  les  progrès  réalisés  depuis  soixante  ans  par  l’artillerie. 
Ce  misérable  petit  fort,  autrefois  respectable,  ferait  assurément 
aujourd’hui  une  bien  triste  figure  devant  les  canons  Krupp; 
aussi  est-il  complètement  abandonné. 

Sur  les  rochers  qui  supportent  ce  fortin  se  trouve  en  abon¬ 
dance  Saponaria  lutea  L.,  que  nous  avions  déjà  ramassé  en 
France  au  col  du  Petit-Mont-Cenis.  Là  aussi,  nous  cueillons 
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Draba  tomentosa  Wahlb.  Allium  fallax  Don. 

Rhamnus pumila  L.  Kæleria  brevifolia  Reut. 

Dophne  mezereum  L.  Saxifraga  rotundifolia  L. 

Derrière  le  fort,  dans  les  prés  marécageux  qui  s’étendent 
entre  la  route  et  le  lac,  nous  capturons  : 


Garex  vesicaria  L. 

—  capillaris  L. 

—  pauciflora  Lightf. 

—  ferruginea  Scop. 

—  dioica  L. 

—  Goodenowii  Gay. 


Eriophorum  angusti folium,  Roth. 
Scirpus  cœspitosus  L. 

—  pauci/iorus  Lightf. 

—  palustris  L. 

Juncus  alpinus  Vill. 

—  triglumis  L. 


En  nous  avançant  plus  au  sud,  nous  ne  tardons  pas  à  ren¬ 
contrer  l’extrémité  du  lac  et  le  ruisseau  dans  lequel  ses  eaux 
se  déversent.  Ce  ruisseau,  qui  forme  une  des  sources  de  la  Ce- 
nise,  est  peu  profond  et  présente,  sur  le  sable  grossier  qui 
forme  son  lit,  de  très-nombreux  Potamogeton  marinus  L., 
étendus  élégamment  dans  le  sens  du  courant  ;  cette  espèce 
intéressante  se  trouve  aussi  en  abondance  dans  les  parties  du 
lac  où  les  rives  sont  peu  profondes  et  s’inclinent  en  pente  douce 
sous  les  eaux  ;  nous  en  faisons  une  ample  provision. 

C’est  aussi  vers  cette  même  station,  entre  la  Cenise  et  la 
route,  dans  des  prés  marécageux  qui  font  suite  aux  précédents, 
que  nous  trouvons  le  Carex  junci folia  Ail.,  rareté  alpestre 
qui  n’est  pas  indiquée  dans  la  flore  de  France  de  Grenier  et 
Godron,  et  sur  laquelle  M.  Saint-Lager  a  déjà  attiré  l’attention 
de  la  Société,  l’année  dernière.  Près  de  là,  et  non  loin  de  la 
route,  nous  ramassons  Oxytropis  cyanea  Bieb.,  et,  de  l’autre 
côté  de  la  route,  dans  la  mare  située  derrière  la  maison  de  re¬ 
fuge  n°  10,  une  cypéracée  qui  n’est  pas  mentionnée  dans  les 
flores  françaises,  le  Scirpus  alpinus  Scbleicb.  De  même  que  le 
Scirpus  cœspitosus  L.  il  a  des  gaines  terminées  par  une  feuille 
courte,  mais  il  diffère  du  S.  cœspitosus ,  ainsi  que  du  S.  pau- 
ciflorus,  par  sa  glume  inférieure  plus  courte  que  l'épi,  par 
l’absence  de  soies  dans  le  fruit  et  par  sa  racine  stolonifère. 

Là  devait  se  terminer  notre  herborisation  de  ce  jour.  La 
pluie,  qui  nous  avait  déjà  plusieurs  fois  molestés  pendant  la 
journée,  se  mit  à  tomber  si  serrée  et  si  impitoyable  qu’il 
fallut  nous  réfugier  dans  une  des  casa  di  ricovero  qui  bordent 
la  route  et  nous  hâter,  à  la  première  accalmie,  de  gagner 
l’hotel. 

Nous  y  trouvâmes  assez  nombreuse  société.  On  devisa  de 
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choses  et  d’autres.  Nous  déplorâmes,  en  véritables  botanistes, 
la  résolution  que  le  gouvernement  italien  avait  prise  de  cons¬ 
truire  un  fort  au  Mont-Cenis,  et  de  gâter  ainsi  les  splendeurs 
naturelles  de  cette  admirable  station,  sans  nécessité  bien  dé¬ 
montrée. 

«  C’est  une  triste  mais  impérieuse  nécessité,  nous  répondirent 
les  Italiens  ;  il  faut  nous  préparer  à  repousser  l’agression  de  la 
France,  qui  veut  nous  reprendre  Rome.  »  Nous  protestâmes 
énergiquement  et  de  toutes  nos  forces  contre  une  pareille  sup¬ 
position  ;  mais  nous  pûmes  constater  avec  quelle  habileté  on 
a  eu  soin  d’instruire  nos  voisins  des  désirs  et  des  écrits  de  cer¬ 
tain  parti  politique  plus  bruyant  que  nombreux. 

29  juillet.  —  Exploration  de  la  rive  ouest  du  lac  et  des 
hauteurs  qui  dominent;  retour  par  la  gorge  de  Savalain  et 
les  prairies  de  l’ extrémité  nord  du  lac.  —  La  journée  du 
29  juillet  doit  être  consacrée  à  l’exploration  des  coteaux  boisés 
qui  dominent  le  lac  sur  la  rive  ouest  ;  nous  descendons  rapi¬ 
dement  jusqu’à  l’extrémité  sud  du  lac  ;  c’est  à  la  bâte  que 
nous  ramassons,  à  droite  du  chemin  en  sortant  de  l’hôtel, 
Oxytropis  fœtida  D.  C.,  qui  couvre  dans  cet  endroit  dévastés 
espaces  arides,  Colchicum  alpinumD  .G . ,  Senecio  doronicumL ., 
Hieracium  amplexicaule  L.,  Hieracium  villosum  L.  Nous 
traversons  le  ruisseau  qui  sert  de  déversoir  aux  eaux  du  lac  et 
aux  pieds  des  pentes  boisées  qui  commencent  en  cet  endroit, 
nous  cueillons,  au  milieu  d’une  végétation  luxuriante,  quel¬ 
ques-unes  des  grandes  espèces  alpestres.  C’est  d’abord  la  splen¬ 
dide  Aquilegia  alpina  L.,  que  la  beauté  de  ses  fleurs  et  la 
majesté  de  son  port  font  remarquer  entre  toutes,  puis  ce  sont  : 
Cacalia  albifrons  L.  Campanula  barbata  L. 

Aconitum  lycoctonum  L.  Silene  rupestris.  L. 

Sedum  anacampseros  L.  Saxifraga  rotundifolia  L. 

Lilium  martagon  L.  Phaca  alpina  Wulf. 

Un  peu  plus  haut,  nous  trouvons  Y Avena  Hostii  Boiss.,  belle 
et  rare  graminée  qui  vit  en  société  avec  la  Festuca  violacea 
Gaud.,  et  qui,  toutes  les  deux,  élèvent  leurs  têtes  au  milieu  d’un 
massif  épais  d ’  Empetrum  nigrum  L.,  de  Cotoneaster  tomen- 
tosa  Lindl.  et  de  Vaccinium  uliginosum  L. 

Le  Sorbus  chamœmespilus  Crantz  et  YAlnus  viridis  D.  C. 
forment  sur  ces  pentes  élevées  des  bouquets  serrés,  à  l’abri  des¬ 
quels  croissent  avec  exubérance  :  Hypericum  Richeri  VilL, 
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avec  ses  larges  feuilles  qui  rappellent  celles  de  Y  Androsœmum 
officinale  AIL,  d’où  le  nom  de  variété  androsemi folium  qu’on 
lui  a  donné;  le  Sisymbrium  tanacetii folium  L.,  rare  dans  nos 
alpes  du  Dauphiné,  abondant  et  magnifique  sur  plusieurs  points 
du  Mont-Cenis  ;  enfin,  une  série  d’autres  espèces  intéressantes, 
parmi  lesquelles  : 


Phyteuma  H  aller  i  AU. 
Sonchus  alpinus  L. 
Clematis  alpina  Lam. 
Rumex  montanus  Poir. 


Rumex  alpinus  L. 
Atragene  alpina  L. 
Pinguicula  vulgaris  L. 
Alchemilla  alpina  L. 


En  continuant  de  suivre  la  rive  ouest  du  lac,  nous  contour¬ 
nons  un  rocher  assez  élevé,  sur  les  parois  abruptes  duquel  nous 
apercevons  le  Thalictrum  alpinum  L.;  nous  nous  hissons  avec 
peine  jusqu’à  cette  gracieuse  renonculacée  dont  nous  ne  pou¬ 
vons  trouver  que  deux  ou  trois  pieds. 

Ici,  le  chemin  nous  est  barré  par  un  ruisseau,  qui  réunira 
plus  loin  ses  eaux  à  celles  du  ruisseau  de  l’extrémité  sud  du 
lac,  et  qui  avec  lui  sert  de  déversoir  aux  eaux  lacustres  pour 
former  l’une  des  branches  de  la  Cenise,  affluent  de  la  Doire. 
Nous  traversons  à  gué  le  courant  presque  glacé  de  ce  ruisseau, 
et,  gravissant  la  montagne  escarpée  qui  s’élève  devant  nous, 
nous  cueillons  en  montant  : 


Athamanta  cretensis  L. 
Nigritclla  augusti folia  Rich. 
Phaca  australis  L. 
Bellidiastrum.  Michelii  Cass. 
Salix  reticulata  L. 

—  serpillifolia  Scop. 


Salix  retu  sa  L. 

Luzula  pediformis  D.  C. 

—  spicata  D.  C. 

—  spadicea  D.  C. 

—  lutea  D.  C. 


Notre  ascension  nous  conduit  jusqu’à  l’entrée  d’une  grotte, 
large  et  assez  profonde,  qui  domine  le  lac  à  une  assez  grande 
hauteur  et  dont  on  peut  apercevoir  d’en  bas  l’ouverture  sombre 
et  béante.  C’est  là,  sur  des  blocs  de  rochers  dénudés,  que  nous 
cueillons  le  Saocifraga  cæsia  L.,  remarquable  par  la  couleur 
glauque  de  ses  rosettes  de  feuilles  contrastant  avec  la  blancheur 
de  ses  fleurs. 

En  redescendant  au  nord,  du  côté  de  la  gorge  de  Savalain,  nous 


ramassons  : 


Arnica  montana  L. 
Pedicularis  cenisia  Gaud. 

—  verticillata  L. 
Betonica  hirsuta  L. 
Phyteuma  Halleri  AU. 


Phyteuma  b etonice folium  Vill. 

—  orbiculare.  L. 
Geum  montanum  L. 

Gaya  simplex  Gaud. 

Meum  Mutellina  Gœrtn  . 
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A  mesure  que  nous  descendons,  la  montagne  devient  plus  boi¬ 
sée  et  la  végétation  plus  luxuriante  ;  nous  arrivons  ainsi  dans 
un  endroit  ombragé,  où  nous  cueillons  de  beaux  pieds  de  : 


Aehillea  macrophylla  L. 
Globularia  cordifolia  L. 
Alchimilla  pentaphyllea  L. 

—  pyrenaica  Duf. 
Pyrola  rotundifolia  L. 


Homogyne  alpina  Cass. 
Veronica  aphylla  L. 
Gnaphalium  supinum  L. 
—  sylvaticum  L. 


C’est  au  bas  de  cette  côte  ombragée,  à  l’entrée  de  la  gorge  de 
Savalain,  et  non  loin  du  ruisseau,  que  nous  trouvons  Cortusa 
Matthioli  L.,  que  Molineri,  dit-on,  aurait  introduit  au  Mont- 
Cenis,  où  il  s’est  propagé.  Vous  avez  eu  le  plaisir  d’entendre 
sur  ce  sujet  une  communication  de  M.  Saint-Lager  dans  une  de 
vos  précédentes  séances.  Voici  l’indication  précise  de  la  station  de 
cette  espèce  :  il  faut  remonter  le  ruisseau  de  Savalain,  qui  se 
jette  dans  le  lac  vers  son  extrémité  nord,  jusque  vers  un  rocher 
situé  à  trois  cents  pas  plus  loin  que  les  dernières  maisons  ; 
c’est  en  face  de  ce  rocher,  sur  la  rive  droite  du  ruisseau, 
dans  un  angle  rentrant  formé  par  la  gorge  en  cet  endroit,  que 
se  voit  la  belle  et  rare  Cortuse  de  Matthiole.  Elle  croît  sur  les 
talus  ombragés  qui  bordent  en  ce  point  le  torrent. 

Après  cette  intéressante  capture,  il  nous  fallut  songer  à  la 
retraite.  Le  défaut  d’indications  détaillées  nous  avait  fait  perdre 
un  temps  précieux  à  la  recherche  de  la  station  que  nous  venons 
d’indiquer,  et  la  nuit  venait  à  grands  pas. 

Sur  notre  route,  près  du  ruisseau,  nous  ramassons  en  passant 
Aronicum  scorpioides  D.  C.,  Salix  hastata  L.,  S.  arbuscula 
L.,  S.,  cæsia  Vill.,  et,  avant  de  rentrer  à  l’hôtel,  nous  profitons 
des  quelques  instants  que  le  soleil  veut  bien  encore  nous  accor¬ 
der  aujourd’hui  pour  explorer  les  rochers  gypseux  qui  s’élèvent 
entre  l’hôtel  et  le  lac. 

Là ,  dans  un  espace  restreint ,  le  botaniste  peut  faire  une 
riche  et  commode  moisson  de  plantes  variées  et  pleines  d’in¬ 
térêt.  Voici  la  nomenclature  un  peu  sèche  de  celles  que  je 
retrouve  dans  mes  notes,  sans  compter  les  nombreuses  espèces 
que  j’ai  omises. 


Buplevrum  ranunculoides  L. 
Allium  fallax  Don. 

Senecio  doronicum  L. 
Campanula  rhomboidalis  L. 
Laserpitium  hirsutum  Lam. 


Colchicum  alpinum  D.  C. 
Daphné  mezereum  L. 
Hypochœris  maculata  L. 
Ligusticum  ferulaceum  Ail. 
Euphrasia  alpina  D.  C. 
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Trifolium  badium  Schreb. 
Pedicularis  foliosa  L. 

Crépis  blattarioides  Vill. 

Aster  alpinus  L. 

Kœleria  alpicola  Godr.  Gren. 
Sisymbrium  tanaceti folium  L. 
Astrantia  major  L. 

Centaurea  alpestris  Hegetschw. 

—  uni/îora  L. 

Dianthus  neglectus  Lois. 


Car  ex  atrata  L. 

Gypsophila  repens  L. 
Cerinthe  glabra  D.  C. 

Luzula  sudetica  D.  C. 
Festuca  spadiceaL. 

Avena  sempervirens  Vill. 
Sisymbrium  austriacum  Jacq. 

—  trio  L. 

—  tanaceti  folium  L. 


Lp  soir,  nous  trouvâmes  au  logis  plusieurs  botanistes,  attirés 
comme  nous  par  la  beauté  et  la  richesse  de  la  Flore  du  Mont- 
Cenis  ;  plusieurs  venaient  de  Lucerne,  d’autres  de  Grenoble  et 
de  différents  autres  points  de  notre  pays.  On  se  fit  part  récipro¬ 
quement  des  trouvailles  ;  c’est  avec  plaisir  que  nous  indiquâmes 
les  stations  de  Saussurea  alpina ,  Scirpus  alpinus ,  C ar ex  j un- 
ci  folia  à  nos  confrères,  qui,  moins  heureux  que  nous,  avaient 
passé  une  grande  partie  de  la  journée  sans  les  trouver;  et  l’on 
se  sépara  en  se  souhaitant  une  bonne  récolte  pour  le  jour  sui¬ 
vant. 

Quant  à  nous,  nous  devions,  le  lendemain,  quitter  le  plateau 
du  Mont-Cenis,  descendre  à  Lanslebourg,  pour,  de  là,  remonter 
la  vallée  de  l’Arc  jusque  vers  les  sources  de  ce  torrent,  au  pied 
du  mont  Levanna. 


30  juillet.  —  Descente  du  Mont-Cenis  à  Lanslebourg  par  la 
Ramasse.  —  Après  avoir  donné  une  partie  de  la  matinée  aux 
soins  réclamés  par  nos  plantes ,  nous  quittons  à  regret  cette 
région  dans  laquelle  il  nous  restait  encore  beaucoup  de  localités 
intéressantes  à  explorer,  notamment  la  montagne  d’Eau  blanche, 
et,  suivant  la  route  de  France,  nous  ne  tardons  pas  à  atteindre 
la  ligne  de  partage  des  eaux,  c’est-à-dire  la  limite  franco -ita¬ 
lienne;  du  reste,  les  inscriptions  françaises  que  nous  lisons  sur 
les  maisons  des  cantonniers  et  qui  remplacent  les  inscriptions 
italiennes,  nous  avertissent  que  nous  avons  quitté  l’Italie  et  que 
nous  foulons  actuellement  le  sol  français. 

Le  long  de  ce  trajet,  dans  les  prés  qui  bordent  la  route,  nous 
cueillons  : 

Juncus  trifidus  L.  Poa  alpina  L. 

Plantago  alpina  L.  Alchimilla  alpina  L. 

—  montana  Lam.  —  vulgaris  L.var.  subsericea. 

et  nous  arrivons  ainsi  au  sentier  de  la  Ramasse,  chemin  rac- 
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courci  qui  descend  directement  à  Lanslebourg  et  qui  permet 
d’éviter  les  long-s  lacets  de  la  route. 

Ici  le  paysag-e  change.  Nous  retrouvons  les  sapins  que  nous 
avions  perdu  de  vue  depuis  plusieurs  jours;  le  sentier  s’engage 
bientôt  dans  une  forêt  des  plus  pittoresques,  parsemée  d’éclair- 
cies  et  arrosée  de  nombreux  ruisseaux. 

Nous  ramassons  sur  notre  chemin,  près  du  sentier  : 


Trifolium  Thalii  Vill. 

—  pallescens  Schreb. 
Arctostaphylos  officinalis  Vimm. 
Ononis  cenisia  L. 

Cotoneaster  vulgaris  Lindl. 

—  tomentosa  Lindl. 
Erysimum  virgatum  Roth. 

Rosa  Grenier i  Desegl.  * 


Alsine  striata  Gren. 

—  verna  Bartl. 
Lonicera  alpigena  L. 
Epilobium  spicatum  Lam. 
Primula  farinosa  L. 
Pinguicula  vulgaris  L. 
Rosa  alpina  L. 

—  rubri folia,  Vill. 


Nous  arrivons  à  Lanslebourg  (1,396  mètres)  dans  la  vallée  de 
l’Arc,  où  nous  admirons  les  essais  d’un  nouveau  chemin  de  fer 
transalpin,  suivant  le  système  de  M.  Agudio.  Il  s’agit  de  fran¬ 
chir,  au  moyen  de  la  vapeur,  les  rampes  les  plus  escarpées,  sans 
tunnel  et  sans  le  secours  des  pentes  relativement  douces  des 
routes  à  voitures. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ces  tentatives  réussissent,  et 
nous  gagnons  l’hôtel  de  l’Europe  pour  nous  préparer  à  la  longue 
excursion  du  lendemain. 


31  juillet.  —  Exploration  de  la  vallée  de  l'Arc,  de  Lans¬ 
lebourg  à  Bonneval. — Herborisation  vers  les  sources  de  l’Arc. 
—  La  vallée  de  l’Arc  est  peu  différente  à  Lanslebourg  de  ce  que 
nous  l’avions  vue  à  Bramans.  Plus  élevée  de  160  mètres,  elle  est 
aussi  plus  resserrée,  mais  c’est  toujours  le  terrain  triasique 
qu’elle  nous  présente  ;  plus  loin ,  vers  Bessans,  nous  devions 
rencontrer  de  puissantes  assises  de  serpentine  intercalées  dans 
le  trias,  jusqu’à  Bonneval  où  commence  le  granit;  le  gypse  et 
les  cargneules  que  nous  avions  rencontrés  en  si  grande  abon¬ 
dance  vers  Bramans  et  autour  du  lac  du  Mont-Cenis,  sont  rem¬ 
placés,  dans  cette  partie  de  la  vallée  de  l’Arc,  par  les  schistes 
lustrés. 

La  route  qui  suit  les  bords  de-  l’Arc  nous  captive  surtout  par 
le  pittoresque  de  son  parcours,  mais  ne  nous  présente  aucune 
rareté  botanique.  Cependant  nous  cueillons  de  la  Magdeleine  à 
Bessans  : 
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Ononis  cenisia  L.  Alsine  mucronata  L. 

Cerasus padus  D.  C.  Salix  daphnoides  Vill. 

Odontites  lanceolata  Rchb.  Thlaspi  arvense  L. 

ainsi  que  le  Stipa  pennata  L.,  superbe  graminée  auprès  de 
laquelle  il  est  difficile  de  passer  avec  indifférence. 

Entre  Bonneval  et  l’Écot,  petit  hameau  perdu  dans  la  mon¬ 
tagne,  à  1,900  mètres  d’altitude,  nous  ramassons  : 


Sedum  annuum  L. 
Lonicera  alpigena  L. 
Sagina  glabra  Willd. 
Buplevrum  stellatum  L. 
Aspidium  lonchitis  Sw. 


Sonchus  alpinus  L. 

Phaca  astragalina  D.  C. 
Rhodiola  rosea  L. 

Salix  myrsinites  L. 
Odontites  lanceolata  Rchb. 


De  l’Écot  au  glacier  des  Eivettes,  toujours  en  suivant  les  bords 
du  torrent,  nous  cueillons  : 


Pedicularis  rosea  Wulf. 
Phyteuma  hemisphericum  L. 
Juncus  Jacquini  L. 

—  trifidus  L. 

Alchimilla  fissa  Schumm. 
Luzula  spadicea  D.  C. 
Astrantia  minor.  L. 

Oxyria  digyna  Campd. 
Gentiana punctata  L. 

Alsine  verna  Bartl. 


Hieracium  glandulif 'erum  Hoppe. 
Primula  pedemontana  Thomas. 

—  hirsuta  Vill. 

—  viscosa  L. 
Chrysanthemum  alpinum  L. 
Achillea  macrophylla  L. 
Androsace  carnea  L. 

Saxifraga  stellaris  L. 

—  bry aides  L. 

Ly copodium  selago  L. 


ainsi  que  Y  Achillea  herba  rota  Ail.,  très-abondant  dans  ce 
lieu.  Si  nous  avions  pu  explorer  la  prairie  tourbeuse  comprise 
entre  les  deux  branches  d’origine  de  l’Arc  et  qui  doit  être  l’em¬ 
placement  d’un  ancien  lac,  puis  remonter  le  vallon  de  la  Duis 
jusqu’aux  sources  de  l’Arc  et  visiter  les  environs  des  glaciers 
de  la  Levanna,  nous  aurions  sans  doute  fait  une  riche  moisson, 
mais  la  pluie  devint  si  persistante,  qu’il  fallut  bien  battre 
en  retraite  et  revenir  à  Bonneval,  où  nous  eûmes  à  regretter 
le  défaut  absolu  de  ce  confortable  sur  lequel  le  touriste  peut 
compter  dans  les  endroits  les  plus  reculés  des  montagnes  de  la 
Suisse.  Nous  ne  devions  trouver  dans  la  seule  auberge  de  la 
localité  qu’un  mauvais  grabat  et  une  table  plus  mauvaise 
encore. 


Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  touristes  et  aux 
botanistes  qui  s’aventureront  dans  ces  parages  d’apporter  avec 
eux  des  vivres  et  surtout  de  la  viande  de  Lanslebourg,  en  atten¬ 
dant  que  le  Club  alpin  français  ait  rendu  plus  accessible  aux 
voyageurs  cette  partie  réellement  admirable  de  la  Savoie. 
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1er  aout. — Herborisation  cle  Bonneval  à  Laval-de-Tignes 
par  le  col  du  mont  Iseran.  —  La  fauchaison  des  prés  retenant 
à  la  montagne  bêtes  et  gens,  nous  fûmes  menacés  d’être  obligés 
de  cbarrier  nous-mêmes  notre  bagage,  devenu  passablement 
lourd  et  encombrant,  jusqu’aux  granges  de  la  Lenta,  où  étaient 
les  hommes ,  les  ânes  et  les  mulets.  C’est  ce  qu’avaient  été 
obligés  de  faire  l’année  précédente,  à  pareille  époque,  M.  Saint- 
Lager  et  son  fils,  qui  n’avaient  trouvé,  à  Bonneval,  que  le  curé, 
l’instituteur,  quelques  vieilles  femmes  et  des  enfants. 

Que  de  fois  n’avons-nous  pas  envié  le  sort  de  l’entomologiste 
qui,  comme  le  sage  d’autrefois,  peut  tout  porter  sur  lui  !  Enfin, 
après  avoir  découvert  deux  ânes  et  leur  conducteur  que  les  loi¬ 
sirs  du  dimanche  rendaient  libres,  nous  nous  mîmès  en  route. 

Nous  abandonnâmes  vite,  à  mesure  que  nous  montions,  le 
terrain  granitique,  pour  rentrer  dans  le  trias,  que  nous  trou¬ 
vâmes  un  peu  avant  les  granges  de  la  Lenta.  Nous  ramassâmes 
en  ce  point  : 

Centaurea  montana  L.  Phaca  astragalina  D.  C. 

Phleum  alpinum  L.  Betonica  hirsuta  L. 

—  Michelii  Ail.  Festuca  violacea  Gaud. 


Au-delà  des  granges  de  la  Lenta,  le  sentier  suit  des  pentes 
plus  rapides,  dominées  à  la  droite  par  le  glacier  de  Pissailos,  et 
à  sa  gauche  par  celui  d’Arzeilaz.  Les  arbustes  ont  complète¬ 
ment  disparu,  et  la  Flore  a  revêtu  les  formes  grêles  et  maigres 
des  hautes  régions  alpestres.  Nous  revoyons  avec  plaisir  sur  les 
rochers  qui  bordent  le  sentier  YAchillea  herba  rota  Ail.,  que 
nous  avions  déjà  cueilli  plus  bas,  à  l’Écot,  puis  : 


Agrostis  rupestris  AU. 

Saxifraga  aspera  L. 

—  exarata  Vill. 

—  oppositifolia  L. 

—  bryoides  L. 

Viola  caJcarata  L. 

Oxytropis  cyanea  Bieb. 

Erysimum  helveticum  D.  C. 

Elyna  spicata  Schrad. 
Helianthemum  œlandicum  Wahlb. 
Galium  helveticum  Weig. 

—  montanum  Vill. 
Gnaphalium  supinum  L. 
Cardamine  alpina.  Willd. 

—  resedifolia  L. 


Alchimilla  pentaphyllea  L. 
Leontodon  taraxaci  Lois. 
Veronica  alpina  L. 

—  aphylla  L. 

—  saxatilis  Jacq. 
Gentiana  verna  L. 

—  Kochiana  P.  S. 

—  nivalis  L. 

—  tenella  Roth. 

Car  ex  nigra  Ail. 

—  rupestris  Ail. 

—  approximata  Hoppe. 
Alsine  Cherleri  Fenzl. 
Achillea  nana  L. 

Car  ex  curvnla  Ail. 
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Aronicum  scorpioides  D.  C. 
Artemisia  Mutellina  Vill. 

—  spicata  Wulf. 
Epilobium  alpinum  L. 
Juncus  Jacquini  L. 


—  triglumis  L. 

Aposeris  fœtida  Less. 

Plantago  alpina  L. 

—  montana  Lam. 

Draba  aizoides  L.  (var.  alpina). 


Cependant,  nous  nous  élevions  progressivement,  et  bientôt 
nous  atteignîmes,  à  2,700  mètres  d’altitude,  la  ligne  de  partage 
des  eaux;  là,  au  milieu  de  furieuses  rafales  de  neige  chassées 
par  un  vent  du  nord  violent  et  glacé,  nous  eûmes  la  patience  de 
cueillir  : 


Hutchinsia  af finis. 

Pea  distichophylla  Gaud. 
Ranunculus  glacialis  L. 
Arabis  purnila  Jacq. 

—  cœrulea  Jacq. 
Oxytropis  pilosa  D.  C. 
Saxifraga  petrcea  L. 

—  biflora  Ail. 
Trisetum  subspicatum  P.  B. 
Arenaria  ciliata  L. 


Cerastium  la ti folium  L. 
Thlaspi  rotundi folium.  Gaud. 
Androsace  glacialis  Schleich. 

—  obtusifolia  Ail. 
Artemisia  spicata  Wulf. 
Carex  juncifolia  Ail. 

Alsine  verna  Bartl. 

—  recurva  Wahlenb. 
Crépis  jubata  Koch. 


Après  avoir  franchi  le  col  du  mont  Iseran,  une  pente  rapide 
nous  conduisit  dans  la  vallée  de  l’Isère,  et,  en  descendant  du 
côté  de  Laval,  nous  cueillîmes  plusieurs  espèces  alpestres  que 
nous  avions  déjà  eu  occasion  de  ramasser  les  jours  précédents  : 


Gnaphalium  norvegicum  Gunn. 
Alchimilla  pentaphyllea  L. 
Leontodon  taraxaci  Lois. 
Rhododendron  ferrugineum  L. 


Gentiana  bavarica  L. 
Empetrum  nigrum  L. 
Azalea procumbens  L. 
Salix  glauca  L. 


Bientôt  nous  retrouvâmes  les  sapins,  et,  après  une  longue 
descente  à  travers  les  forêts  et  les  prairies,  nous  atteignîmes 
l’Isère,  dont  nous  suivîmes  la  rive  gauche.  Là,  dans  les  prairies 
qui  longent  la  rivière  et  qui  entourent  Laval-de-Tignes,  nous 
avons  ramassé  Cirsium  anglicum  Lob. ,  Linaria  g enisti folia 
D.  C.,  ainsi  que  : 

Anemone  alpina  L.  Meum  adonidifolium  Gay. 

Scabiosa  sylvatica  L.  Centaurea  nervosa  Willd. 


Il  était  huit  heures  quand  nous  arrivâmes  le  soir  à  Laval-de- 
Tignes,  village  placé  dans  la  vallée  de  l’Isère,  à  une  altitude  de 
1,849  mètres.  C’est  le  dernier  village  que  rencontre  le  voyageur 
en  remontant  l’Isère.  L’hospitalité  que  nous  trouvâmes  dans  la 
seule  auberge  de  l’endroit  ne  fut  guère  plus  brillante  qu’à  Bon- 
neval  ;  il  nous  fallut  tout  l’appétit  excité  par  la  longue  course 
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de  la  journée  pour  nous  faire  supporter  le  maigre  repas  qu’on 
nous  servit. 

2  août.  —  Exploration  de  la  vallée  de  l'Isère  de  Laval-de- 
Tignes  à  Bourg -Saint -Maurice.  —  Plus  basse  que  la  vallée  de 
l’Arc,  la  haute  vallée  de  l’Isère  est  moins  sauvage  et  moins  déso¬ 
lée.  Son  aspect  riant,  les  nombreux  ruisseaux  qui  tombent  en 
cascades  des  flancs  des  montagnes  la  rapprochent  davantage  des 
parties  les  plus  pittoresques  de  la  Suisse.  La  constitution  géo¬ 
logique  paraît  aussi  plus  variée  ;  c’est  ainsi  que  de  Laval-de- 
Tignes  à  Bourg-Saint-Maurice,  de  l,849m  à  842m  et  sur  un  par¬ 
cours  de  28  kilomètres,  nous  avons  trouvé  plusieurs  formations 
différentes.  A  Laval  -  de  -  Tignes  se  sont  des  grès  blancs 
quartzeux  passant  à  la  structure  du  quartzite  ;  bientôt  le  calcaire 
compacte  du  jurassique  inférieur  alpin  leur  succède,  pour  leur 
céder  la  place  de  nouveau  à  Tignes  et  jusqu’un  peu  plus  loin 
que  les  Brévières  ;  la  route  alors  traverse  ces  mêmes  schistes 
lustrés  de  l’étage  supérieur  du  trias  alpin  que  nous  avions  vus 
au  Mont-Cenis,  et,  après  avoir  franchi  entre  la  Gurraz  et  la 
Thuile  une  bande  de  3  kilomètres  de  schistes  micacés  du  terrain 
primaire,  elle  entre  dans  le  terrain  houiller,  qu’elle  ne  quitte 
plus  jusqu’à  Bourg-Saint-Maurice  et  même  plus  loin,  jusqu’à 
Aime. 

Pendant  ce  parcours,  nous  cueillons,  entre  Laval  et  Tignes  : 

Laserpitium  gallicum  Bauh.  Kernera  saxatilis  Rchb. 

Alsine  striata  Gren.  Silene  rupestris  L. 

—  verna  Bartl.  Saxifraga  cæsia  L. 

Plus  loin,  près  du  dernier  pont  que  nous  trouvons  sur  l’Isère, 
avant  d’arriver  à  Tignes,  M.  Saint-Lager  nous  montre  le  Cor- 
tusa  Matthioli  L.  qui  couvre  le  sol  d’une  grotte. 

Sur  les  rochers  qui  couronnent  cette  grotte,  nous  trouvons  : 

Atragene  alpina  L.  Goodyera  repens  R.  B. 

Carex  atrata  L. 

Plus  nous  avancions,  plus  diminuait  le  nombre  des  espèces 
alpestres,  si  bien  que  le  touriste  chez  nous  finit  par  l’emporter 
sur  le  botaniste.  Nous  admirions  l’aspect  de  plus  en  plus  con¬ 
fortable  et  civilisé  que  prenaient  les  villages  et  même  les  habi¬ 
tants  à  mesure  que  nous  quittions  la  montagne  et  que  nous 
nous  rapprochions  des  grands  centres.  Nous  trouvions  bien 
encore  quelques-unes  de  ces  modestes  croix  de  bois  que  les  habi- 
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tants  élèvent  le  long  des  chemins  pour  indiquer  qu’un  malheu¬ 
reux  ,  surpris  par  la  neige  ou  la  tourmente,  a  trouvé  la  mort 
en  ce  lieu,  mais  elles  devenaient  plus  rares;  tout  enfin  annon¬ 
çait  que  nous  avions  quitté  les  hautes  régions.  A  Sainte-Foy 
nous  revîmes  les  noyers  et  les  châtaigniers,  et  bientôt  après  la 
vigne. 

De  Sainte-Foy  à  Séez,  nous  avons  vu ,  le  long  de  la  route, 
Chenopodium  botrys  et  Bromus  commutatus.  Ce  furent  nos 
dernières  captures.  L’éternelle  difficulté  du  transport  de  nos 
bagages  nous  imposa,  à  Sainte-Foy,  un  retard  considérable; 
aussi  n’est-ce  qu’à  onze  heures  du  soir  que  nous  arrivâmes  à 
Bourg-Saint-Maurice. 

Ici  se  termine  notre  expédition. 

Le  lendemain  3  août,  un  service  de  voitures  publiques  nous 
transporta  à  Moutiers.  Nous  saluâmes,  en  passant,  Ononis 
rotundifolia  L.  et  Anthémis  nobilis  L.,  tout  en  admirant  les 
sites  gracieux  qui  se  présentent  successivement  à  nos  regards. 

A  Moutiers,  la  correspondance  du  chemin  de  fer  nous  condui¬ 
sit  d’abord  à  Albertville,  puis  à  Chamousset,  où  nous  prîmes  le 
train,  qui  nous  ramena  à  Lyon. 


SÉANCE  DU  2  DÉCEMBRE  1875 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  par  M.  G.  Roux, 
un  des  secrétaires. 

A  l’occasion  du  procès-verbal,  M.  Roux  donne  lecture  de  la 
note  suivante  adressée  par  M.  Ant.  Magnin. 

sur  les  virescences,  par  M.  Ant.  Magnin. 

La  communication  que  M.  Vivian-Morel  a  faite  à  la  dernière  séance  de  la 
Société  m’a  engagé  à  rechercher  ce  que  les  tératologistes  pensent  de  la  nature 
et  des  causes  de  la  virescence;  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  communi¬ 
quer  quelques  renseignements  puisés  dans  l’ouvrage,  devenu  aujourd’hui 
très-rare  (1),  de  Moquin-Tandon. 

D’après  l’auteur  des  Eléments  de  Tératologie  végétale  (p.  201),  la  vires- 


(1)  Il  n’existe  pas,  à  ma  connaissance,  un  seul  exemplaire  de  cet  ouvrage 
dans  les  bibliothèques  de  Lyon  publiques  ou  particulières;  et,  comme  il  est 
aujourd'hui  introuvable  en  librairie,  j’ai  dû  recourir  à  l’obligeance  de 
M.  Bureau,  professeur  au  Muséum,  qui  a  bien  voulu  me  le  communiquer. 
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cence  est  la  transformation  des  organes  appendiculaires  en  organes  foliacés , 
ce  nom  de  virescence  a  été  imposé  par  Engelmann. 

Les  parties  les  plus  sujettes  à  cette  déviation  sont,  ainsi  qu’il  est  facile  de 
le  prévoir,  celles  dont  la  nature  se  rapproche  le  plus  de  l’organisation  de  la 
feuille  ;  c’est  ainsi  que  la  fréquence  de  la  virescence  diminue  d’après  l’ordre 
suivant  :  stipules,  bractées,  sépales,  pétales,  étamines  et  ovaire. 

Dans  les  premiers  organes  cités,  stipules  et  bractées,  la  virescence  n’est, 
à  proprement  parler,  qu’une  simple  hypertrophie  ;  cette  remarque  semble 
indiquer,  bien  que  je  n’en  trouve  l’indication  nulle  part  dans  l’ouvrage  de 
Moquin-Tandon,  qu’au  moins  dans  quelques  cas,  la  virescence  provient  de 
l’augmentation  de  la  nutrition  plutôt  que  du  dépérissement  de  la  plante. 

Cette  observation  confirmerait  l’opinion  émise  à  la  dernière  séance  par 
diverses  personnes,  qui  s’appuyaient  sur  les  échantillons  mêmes  présentés 
par  M.  Yivian-Morel  pour  la  défendre. 

Du  reste,  les  anomalies  en  général  se  développent  ordinairement  chez  les 
plantes  dont  on  a  changé  les  conditions  habituelles  de  végétation,  le  plus 
souvent  en  conditions  meilleures  au  point  de  vue  de  la  richesse  du  sol  en 
engrais  ou  en  substances  minérales  favorisant  les  fonctions  de  nutrition  du 
végétal.  Il  en  est  ainsi  pour  les  plantes  transportées  accidentellement  dans 
les  décombres,  intentionnellement  dans  les  cultures,  les  jardins  bota¬ 
niques,  etc.  Vous  vous  souvenez,  sans  doute,  de  la  magnifique  fasciation 
ayant  déformé  un  Picris  hieracioides  récolté  par  moi  sur  des  décombres, 
près  de  Meudon,  et  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  présenter  à  une  de  nos 
séances.  M.  Yivian-Morel  se  rappelle  aussi  les  nombreux  cas  de  fasciation 
observés  par  lui  dans  le  Jardin  botanique.  Je  citerai  encore  un  exemple  de 
virescence  observé  sur  une  plante  dont  on  vous  a  souvent  parlé  dans  ces 
dernières  séances,  le  Cortusa  Matthioli  :  le  pied  cultivé  au  Jardin  botanique 
de  Paris  a  présenté  des  fleurs  dont  toutes  les  pièces  du  périanthe  étaient 
plus  ou  moins  transformées  en  feuilles  ;  le  fruit  même  avait  son  placenta 
central  terminé  par  des  divisions  filiformes,  portant  chacune,  à  la  place  d’un 
ovule,  une  petite  feuille  arrondie. 

Je  termine  en  signalant  un  fait  intéressant,  que  je  relève  dans  l’article  de 
Moquin-Tandon  :  le  Berberis  cretica  de  Sover-Willemet  ne  serait  pas  une 
espèce  distincte,  mais  une  monstruosité  du  Berberis  vulgaris  dont  les  épines 
axillaires  se  sont  dilatées  en  feuilles  anormales. 

M.  Vivian-Morel  dit  qu’il  n’a  pas  voulu  généraliser  son 
explication  ;  il  constate  seulement  qu’il  a  cultivé  maintes  fois 
des  plantes  avec  beaucoup  d’engrais,  et  que  jamais  il  n’a  obtenu 
des  cas  de  virescence. 

M.  Cusin  fait  observer  que  personne  ne  soutient  que  la  cause 
efficiente  des  virescences  soit  l’abondance  de  la  sève,  mais  cette 
abondance  est  au  moins  une  prédisposition  à  la  virescence, 
tandis  que  l’appauvrissement  ne  paraît  pas  prédisposer  la 
plante  à  cette  variation. 

M.  Vivian-Morel  répond  en  citant  la  forme  vivipare  du  Poa 
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bulbosa,  laquelle  est  cependant  très-chétive.  Si  les  plantes  des 
Alpes  ne  fleurissent  pas  dans  les  jardins,  c’est  que  leurs  forces 
florales  ne  s’équilibrent  pas  ;  la  température  joue  évidemment, 
dit  M.  Morel,  un  rôle  important  dans  ces  phénomènes. 

M.  Cusin  fait  observer  que  pour  mettre  un  arbre  à  fruit,  il 
faut  l’appauvrir,  en  tranchant  les  racines,  par  exemple  ;  tandis 
que  la  foliaison  est  une  conséquence  de  la  richesse  de  la  sève. 

La  discussion,  à  propos  du  procès-verbal,  est  close. 

Correspondance.  —  Sont  déposés  sur  le  bureau  : 

1°  Revue  savoisienne  ; 

2°  Bulletin  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Toulouse,  1875,  n°  3  ; 

3°  Plantes  des  environs  de  Tenay,  envoyées  par  M.  Chenevière. 

Admission,  comme  membre  titulaire,  de  M.  Richard,  phar¬ 
macien  à  Grenoble,  présenté  à  la  dernière  séance. 

Le  président  annonce  une  présentation. 

Communications  : 

1°  M.  le  L)r  Perroud  continue  la  lecture  du  compte-rendu  de 
l’excursion  au  Mont-Cenis.  (Voy.  séance  précédente.) 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Saint-Lager  fait 
passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société  les  principales 
espèces  indiquées  dans  ce  compte-rendu. 

M.  Payot,  de  Chamonix,  donne  quelques  renseignements  sur 
les  Saxifragci  aspera  et  bryoides ,  à  propos  du  compte-rendu 
de  M.  Perroud  ;  ces  deux  espèces,  qui  ne  se  trouvent  que  sur 
les  sols  siliceux  et  disparaissent  sur  les  terrains  calcaires,  ne 
sont  pas,  suivant  M.  Payot,  deux  espèces  distinctes  ;  le  S.  bryoides 
est  la  forme  propre  aux  localités  les  plus  élevées. 

M.  Cusin  partage  l’opinion  de  M.  Payot  :  on  trouve,  dit-il, 
tous  les  intermédiaires  entre  les  deux  Saxifrages  qu’on  vient 
de  citer. 

M.  Vivian-Morel  dit  qu’il  ne  faut  pas  accorder  une  impor¬ 
tance  trop  grande  à  l’étude  des  formes  intermédiaires,  car  on 
arriverait  ainsi  à  réunir  presque  toutes  les  Saxifrages  en  une 
série  continue. 

M.  Saint-Lager  confirme  ce  que  M.  Payot  vient  de  dire  rela¬ 
tivement  à  l’influence  du  substratum  géologique  sur  la  dis¬ 
persion  des  Saxifraga  aspera  et  bryoides  ;  et,  puisqu’il  a 
souvent  entendu  contester,  ici  même,  le  fait  de  la  corrélation 
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manifeste  qu’il  prétend  exister  entre  la  distribution  naturelle 
des  plantes  et  la  nature  du  sol,  il  demande  à  M.  Payot,  qui 
depuis  longtemps,  s’occupe  simultanément  de  l’étude  des  ter¬ 
rains  et  de  la  végétation  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  et  des 
montagnes  environnantes,  quelle  est  son  opinion  sur  cette 
question. 

M.  Payot  répond  que  s’il  avait  pu  prévoir  que  son  expérience 
fût  invoquée  en  cette  matière,  il  aurait  préparé  deux  longues 
listes  d’espèces  alpines  croissant  exclusivement,  les  premières 
sur  les  protogynes  et  schistes  cristallins,  les  secondes  sur  les 
calcaires  triasiques  et  jurassiques.  Lorsqu’il  s’agit  des  Lichens, 
la  différence  d’habitat  est  d’une  évidence  tellement  incontes¬ 
table  que  les  botanistes  les  moins  préoccupés  de  relations  géo¬ 
logiques  n’ont  pu., s’empêcher  d’en  faire  la  remarque. 

En  ce  qui  concerne  les  phanérogames,  il  est  évident  aussi 
que  telle  espèce,  YAchillea  moschata ,  par  exemple,  qui  vit  sur 
les  roches  siliceuses  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc,  manque  com¬ 
plètement  dans  le  massif  calcaire  du  Buet,  où  elle  est  remplacée 
par  YAchillea  atrata.  Cet  antagonisme,  dont  je  pourrais  citer 
beaucoup  d’autres  exemples,  est  d’autant  plus  remarquable  que, 
suivant  l’observation  que  M.  Saint- La ger  me  faisait  il  y  a  trois 
mois,  lors  de  son  passage  à  Cliamonix,  on  l’observe  aussi  dans 
les  Alpes  du  Valais.  J’ai  suivi,  me  disait  notre  Président, 
YAchillea  moschata  depuis  le  Grand-Saint-Bernard  à  travers 
toute  la  chaîne  granitique  qui  s’étend,  sur  le  versant  helvé¬ 
tique,  vers  le  Mont-Cervin,  le  Mont-Rose,  jusque  vers  les 
sources  du  Rhône  et  au  Saint-Gothard.  —  L’ Achillea  atrata , 
au  contraire,  est  propre  aux  chaînes  calcaires,  depuis  le  Main- 
ghorn,  près  Loeche-les-Bains,  jusqu’aux  Diablerets,  non  loin 
de  Bex. 

2°  M.  Débat  rend  compte  de  plusieurs  notices  contenues  dans 
la  Revue  bryologique  de  M.  Husnot,  2e  année,  nos  1-7. 

Guide  du  Bryologue  et  du  Lichênologue  dans  les  environs  de  Grenoble , 

par  M.  l’abbé  Ravaud. 

L’auteur  se  propose  de  faire  connaître  les  principales  stations  que  l’on 
doit  explorer  aux  environs  de  Grenoble.  Sous  une  forme  pittoresque,  l’émi¬ 
nent  cryptogamiste  dresse  un  véritable  catalogue  de  la  Flore  grenobloise, 
catalogue  assez  étendu  pour  comprendre  la  majeure  partie  du  département 
de  l’Isère.  Avec  un  guide  aussi  sûr,  les  bryologues  pourront  marcher  en 
toute  sécuiûté  à  la  conquête  des  nombreuses  richesses  que  possède  cetto  con~ 
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trée  si  variée  d’aspects  et  où  l’on  retrouve,  à  côté  de  la  végétation  des 
plaines  basses,  celle  des  sommités  alpestres.  Nous  attendrons  la  fin  de  ce 
très-intéressant  travail  pour  en  résumer  les  principaux  résultats,  et  signaler 
les  espèces  rares  qui  s’y  trouvent  consignées. 

Observations  sur  quelques  mousses  du  XP  fascicule  des  Musci  Galliæ 

de  l’abbé  Boulay. 

Dans  cet  article,  nous  relèverons  une  discussion  très-intéressante  d’où 
l’on  peut  conclure,  avec  l’auteur,  que  les  Philonotis  fontana,  calcarea , 
marchica,  ne  sont  probablement  que  des  variétés  d’une  même  espèce.  Le 
Ph.  calcarea  ne  diffère  du  fontana  que  par  deux  caractères  :  feuilles  homo- 
tropes  et  folioles  périgoniales  mâles  aigues  ;  mais  la  variété  falcata  du 
Ph.  fontana  a  les  feuilles  homotropes,  et  certains  autres  échantillons  de  la 
même  Mousse  possèdent  des  feuilles  acuminées. 

M.  Boulay  a  également  reçu  du  Canigou  une  Mousse  dont  les  caractères 
tiennent  à  la  fois  du  Ph.  fontana  et  du  Ph.  marchica.  Les  minimes  diffé¬ 
rences  qui  distinguent  les  trois  espèces  de  Bartramia  en  question  ont  tou¬ 
jours  rendu  difficile  la  détermination  exacte  dos  échantillons.  C’est  un  fait 
depuis  longtemps  connu  des  bryologues  ;  mais  nous  croyons  qu’il  serait 
encore  prématuré  de  trancher  la  question,  et,  tout  en  reconnaissant  la 
valeur  des  données  fournies  par  M.  l’abbé  Boulay,  nous  tiendrons  provisoi¬ 
rement  encore  pour  des  espèces  distinctes  les  trois  Bartramia. 

Simple  aperçu  sur  les  Mousses  et  Hépatiques  du  Mont-Bore, 

par  M.  Ed.  Lamy. 

M.  Lamy  s’est  acquis,  depuis  longtemps,  une  réputation  méritée  par  ses 
recherches  bryologiques.  Plusieurs  espèces,  complètement  nouvelles,  ont  été 
découvertes  par  lui.  Il  a  principalement  exploré  les  départements  de  la 
Haute-Vienne  et  du  Cantal,  contrées  à  peine  connues  des  bryologues  jus¬ 
qu’à  ce  jour.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  retrouver  dans  la  Revue 
bryologique  un  résumé  des  explorations  entreprises  par  un  savant,  qui  a 
fait  de  cette  région  une  étude  toute  particulière. 

Les  tableaux  suivants  établiront  les  rapports  de  la  Flore  du  Mont-Dore 
avec  la  nôtre  et  signaleront  les  espèces  rarissimes. 


A.  Espèces  communes  dans  nos  environs,  rares  au  Mont-Dore  : 


Hypnum  triquetrum. 
Hylocomium  loreum. 
Brachythecium  velutinum. 
Hypnum  cuspidatum. 

—  purum. 

—  rugosum. 
Plagiothecium  silvaticum. 

—  denticulatum. 
Amblystegium  serpens, 
Leucodon  sciuroides. 


Neckera  crispa. 

—  complanata. 
Mnium  undulatum. 

—  punctatum. 

Bryum  alpinum. 

—  capillare. 

Atrichum  undulatum. 
Orlhotrichum  diaphanum. 

—  cupulatum. 
Diphyscium  foliosum. 
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B.  Espèces  rares  chez  nous,  communes  au  Mont-Dore  : 


Limnobium  ochraceum. 
Bryum  pallescens. 

—  pallens. 

—  polymorphum. 
Bartramia  Halleriana. 

—  ithyphylla 
Zygodon  Mougeoti. 
Pogonatum  alpinum. 
Polytrichum  formosum. 


Polytrichum  strictum. 
Oligotrichum  hercynicum. 
Barbula  ruralis. 
Dichodontium  squarrosum. 
Dicranum  Starkei. 

—  Sauteri. 

Blindia  acuta. 

Weisia  crispula. 


C.  Espèces  rarissimes. 


Anomobryum  leptostomoides.  Trichostomum  Lamyanum. 

Trichostomum  latifolium.  Tetrodontium  repandum. 


Espèces  rares  : 


Meterocladium  dimorphum . 
Myurella  julacea. 

Ziera  julacea. 
Gymnostomum  tenue. 
Grimmia  sulcata. 


Grimmia  alpestris. 

—  Bonniana. 

—  conferta. 
Brachythecium  rivulare. 


Parmi  les  Sphaignes  et  les  Hépatiques,  M.  Lamy  signale,  comme  espèces 
rares,  les  suivantes  :  Sphagnum  rubellum,  Gymnomitrium  concinnatum 
et  coralloides ,  Sarcosciphus  densifolius ,  S capania  uliginosa,  Jungermannia 
exsecta,  nana,  pumila ,  alpestris  et  julacea ,  Mcdotheca  rivularis. 

Comme  suite  à  ce  premier  travail,  M.  Lamy  a  entrepris  le  catalogue  des 
Mousses  de  la  Haute-Vienne.  Nous  en  exposons  les  données  les  plus  inté¬ 
ressantes  dans  les  tableaux  suivants,  qui  ont  la  même  signification  que  les 
précédents  : 


Plagiothecium  denticulatum . 
Amblystegium  irriguum. 
Thuidium  abietinum. 

Leskea  polyantha. 

Neckera  crispa. 

Mnium  affine. 

Bryum  piriforme. 

Amblystegium  Juratzkanum. 
Neckera  pumila. 

Cryphæa  heteromalla. 
Zygodon  viridissimus. 

—  Mougeoti. 
Polytrichum  formosum. 

—  strictum. 
Barbula  vinealis. 

Dicranum  fulvum. 

Dicranum  montanum. 


A. 

Didymodon  rubellus. 
Dicranum  undulatum. 
Dicranella  varia. 

Eucladium  verticillatum. 
Pleuridium  nitidum. 
Archidium  alterni folium. 

B. 

Dicranella  rufescens. 
Campylopus  flexuosus. 

—  atrovireus. 

—  fragilis. 
Fissidens  decipiens. 
Orthotrichum  Bruchii. 

—  Lyellii, 

—  rivulare. 

Orthotrichum  Sturmii. 
Ptychomitrium  polyphyllum. 
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C.  Espèces  rares  partout  : 


Hypnum  stramineum. 


Barbula  saxicola. 
—  papillosa. 


Sendtneri. 

pratense. 


Angstrœmia  Lamyi. 
Phascum  curvicollum. 
Campylopus  polytrichoides. 
Schistotega  osmundacea. 
Dicranella  crispa. 


Bryum  gemmiparum. 

—  Mildeanum. 
Philonotis  capillaris. 
Barbula  latifolia. 


A  cette  liste  il  convient  d’ajouter  un  certain  nombre  d'Hép&tiques  que 
l’auteur  indique,  avec  raison,  comme  espèces  rares  en  France.  Il  termine  par 
quelques  considérations  générales  que  l’on  consultera  avec  fruit. 

La  séance  est  levée. 
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En  l’absence  des  Secrétaires,  M.  Rouast  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  dernière  séance  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

1°  M.  Saint-Lager  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  adressée 
par  M.  Ant.  Magnin,  en  ce  moment  à  Paris,  et  par  laquelle  notre 
secrétaire  informe  la  Société  de  différents  faits  qui  l’intéres¬ 
sent,  notamment  de  la  prochaine  session  de  la  Société  botanique 
de  France. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  la  Société  vote  à  l’unanimité  que 
le  Président  de  notre  Association  transmettra  au  Président  de 
la  Société  botanique  de  France  l’invitation  de  tenir  la  Session 
extraordinaire  de  1876  à  Lyon  ; 

2°  M.  Duval-Jouve  fait  don  à  la  Société  de  la  collection  des 
ouvrages  publiés  par  lui  dans  les  Bulletins  de  la  Société  bota¬ 
nique  de  France ,  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  des  sciences 
de  Montpellier  et  dans  divers  autres  recueils  scientifiques. 

M.  Saint-Lager  donne  un  aperçu  sommaire  de  quelques-uns 
des  importants  travaux  de  M.  Duval-Jouve  et  particulièrement 
de  ceux  qui  concernent  l’histotaxie  et  exprime  le  désir  que  ce 
procédé  d’examen  soit  étudié  parmi  nous,  comme  il  mérite  de 
l’être,  au  double  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de  la  détermi¬ 
nation  des  espèces. 

Communications  : 

1°  M.  Saint-Lager  entretient  la  Société  de  l’herbier  laissé  par 
H.  Joannon  et  dont  il  vient  d’établir  le  catalogue. 
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Cet  herbier  contient  1770  espèces  qui  se  répartissent  de  la 


manière  suivante  par  rapport  à  leur  provenance  : 

Espèces  algériennes .  350 

—  cultivées  dans  les  jardins  des  horticulteurs.  250 

—  des  environs  de  Lyon .  700 

—  des  Alpes  et  des  montagnes  subalpines.  .  200 

—  de  la  Provence  et  de  Trieste .  200 

—  du  Pilât  et  du  Mont-Dore .  70 


1770 

En  général  chaque  espèce  n’est  représentée  que  par  un  seul 
échantillon.  Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que  c’est  là  un  grave 
inconvénient  ;  car  lorsque  l’unique  spécimen  vient  à  être  dété¬ 
rioré  ou  détruit  par  une  circonstance  quelconque,  l’espèce  n’est 
plus  représentée.  En  outre,  il  est  incontestable  qu’un  pareil 
herbier  ne  donne  qu’une  idée  très-incomplète  de  la  distribution 
géographique  des  plantes  et  ne  permet  pas  de  se  livrer  à  l’étude 
des  formes  locales. 

Cet  herbier  ne  contient  ni  Mousses,  ni  Lichens,  ni  Algues  et 
seulement  des  plantes  vasculaires  renfermées  dans  une  grande 
feuille  de  beau  papier  blanc  de0m,80  sur0“,60;  toutes  ces  feuilles 
sont  placées  dans  treize  cartons  de  même  grandeur  qu’elles. 
Cette  disposition  est  assurément  très-élégante  et  d’un  aspect 
fort  agréable  pour  les  plantes  de  grandes  dimensions,  mais  elle 
a  le  défaut  contraire  en  ce  qui  concerne  les  espèces  de  petite 
taille  et,  de  plus,  comme  il  y  a  beaucoup  d’espace  perdu,  elle 
rend  l’herbier  trop  volumineux,  eu  égard  au  nombre  des  espèces. 

Le  format  pourrait  donc  être  avantageusement  réduit  aux 
dimensions  généralement  adoptées  ;  cette  modification  sera 
d’ailleurs  imposée  par  la  nécessité  de  réunir  ces  plantes  dans 
notre  herbier  général. 

M.  le  Directeur  de  l’Ecole  de  médecine,  toujours  si  bienveil¬ 
lant  pour  nous,  m’a  permis  de  placer  le  meuble  qui  contient 
l’herbier  Joannon  dans  le  vestibule  qui  précède  la  salle  où  nous 
tenons  nos  séances  ;  mais  l’Ecole  de  médecine  devant  être, 
dans  quelques  années,  transférée  dans  un  bâtiment  mieux  appro¬ 
prié  aux  besoins  de  l’enseignement  médical,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  notre  installation  ici  n’est  que  provisoire  et 
que  nous  devrons  plus  tard  chercher  un  autre  local. 

En  attendant,  il  importe  d’accroître  nos  collections  en  solli- 
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citant  de  nos  membres  titulaires  et  correspondants  l’envoi  des 
espèces  dont  ils  pourraient  disposer  en  notre  faveur,  et  enfin 
de  confier  à  l’un  de  nous  le  soin  de  mettre  en  ordre  notre  her¬ 
bier  ainsi  que  notre  bibliothèque. 

L°  M.  Vivian-Morel  donne  un  aperçu  de  ses  recherches  sur 
la  végétation  qui  s’établit  sur  les  plâtras  amoncelés  autour  de 
la  fabrique  de  phosphore  de  MM.  Coignetàla  Villette. 

Ces  plâtras  sont  constitués  en  majeure  partie  par  du  sulfate 
de  chaux  dans  la  proportion  de  95  pour  cent  ;  le  reste,  c’est- 
à-dire  5  pour  cent,  est  formé  par  du  phosphate  acide  de  chaux 
qu’un  lavage  insuffisant  n’a  pas  enlevé  et  par  quelques  autres 
substances  dont  la  minime  quantité  ne  peut  avoir  aucune 
influence  sur  la  végétation. 

Cependant  lorsque  je  vous  soumettrai  la  liste  des  plantes  qui 
vivent  sur  ces  plâtras,  vous  serez  surpris,  comme  je  l’ai  été, 
de  constater  que  ce  terrain  composé  artificiellement  de  sels  de 
chaux  ne  présente  pas  la  Flore  que  nous  observons  habituelle¬ 
ment  sur  les  terrains  calcaires  et,  bien  plus,  que  parmi  les 
plantes  qui  croissent  sur  ces  plâtras,  il  s’en  trouve  quelques- 
unes,  comme  Epilobium  collinum ,  Spergularia  rubra ,  Vul- 
piapseudo  myuros,  qu’on  range  généralement  parmi  les  espèces 
silicicoles.  Je  conclurai  de  ces  faits  qu’on  s’est  trompé  lorsqu’on 
a  dit  que  les  susdites  plantes  avaient  besoin  de  silice  pour 
vivre,  puisque  nous  les  voyons  en  très-grande  quantité  sur  un 
sol  qui  ne  contient  pas  cet  élément  minéral  ;  je  conclurai  aussi, 
d’une  manière  générale,  que  l’inégale  dispersion  des  plantes 
sur  les  différents  sols  dépend,  non  pas  de  la  composition  chi¬ 
mique  des  terrains,  mais  bien  de  leurs  propriétés  physiques. 
Telles  sont  les  considérations  que  j’aurai  l’honneur  de  vous 
soumettre  à  la  prochainè  séance. 

M.  Débat,  sans  vouloir  anticiper  sur  la  discussion  qui  aura 
lieu  sur  ce  sujet  important,  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer, 
dès  à  présent,  que  M.  Morel  n’a  pas  le  droit  de  soutenir  que  les 
plâtras  de  la  fabrique  Coignet  ne  contiennent  pas  de  silice  ;  car 
il  a  négligé  d’examiner  si  les  plantes  citées  par  lui  ne  laissent 
pas  une  cendre  plus  ou  moins  siliceuse  lorsqu’on  les  brûle.  Or, 
s’il  en  est  ainsi,  comme  il  est  fort  probable,  il  faut  bien,  puis¬ 
que  les  plantes  n’ont  pas  le  pouvoir  de  fabriquer  des  éléments 
minéraux ,  que  cette  substance  leur  soit  venue  par  quelque 
apport  extérieur  qui  aura  échappé  àM.  Morel.  M.  Saint-Lager, 
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qui  connaît  bien  la  Flore  et  le  terrain  en  question,  nous  don¬ 
nera  sans  doute  l’explication  du  fait  en  apparence  anormal  dont 
M.  Morel  voudrait  tirer  des  conclusions  qui  me  paraissent  peu 
conformes  aux  données  générales  de  l’observation. 

M.  Saint-Lager  dit  qu’il  attendra,  pour  interpréter  les  faits 
allégués  par  M.  Morel,  que  ceux-ci  aient  été  exposés.  De  même 
que  M.  Débat,  il  est  persuadé  que  M.  Morel  se  trompe  lorsqu’il 
soutient  que  les  plâtras  de  la  fabrique  Coignet  sont  dépourvus 
de  silicates  terreux  et  alcalins,  et  lorsqu’il  veut  conclure  d’une 
manière  générale  que  le  sol  n’agit  sur  les  plantes  que  par  ses 
propriétés  physiques  et  nullement  par  ses  qualités  chimiques. 
Il  espère  pouvoir  présenter  à  la  Société  une  série  d’arguments 
qui  ne  laisseront  aucun  doute  sur  la  réalité  de  l’influence  chi¬ 
mique  du  sol  sur  la  végétation. 

M.  Sargnon  a  vu  dernièrement  entre  les  mains  de  M.  l'abbé 
Boullu  une  plante  étrangère  à  la  Flore  française,  Y Ambrosia 
tenui folia,  qui  a  été  trouvée  dans  le  Beaujolais,  entre  Durette 
et  Lantignié,  par  M.  l’abbé  Chanrion.  On  ne  sait  pas  comment 
cette  espèce  s’est  introduite  dans  cette  localité  ;  dans  tous  les 
cas,  il  sera  intéressant  de  voir  si  elle  pourra  s’y  maintenir. 

4°  La  Société  admet  au  nombre  de  ses  membres  correspon¬ 
dants,  MM.  Fabre,  docteur  ès-sciences,  à  Orange  et  Picard, 
professeur  au  collège  d’Annecy,  présentés  par  MM.  Saint-Lager 
et  Roux  (Nizius)  ; 

5°  M.  Débat  donne  un  compte-rendu  de  quelques  articles 
insérés  dans  la  Revue  bryologique,  publiée  par  notre  collègue, 
M.  Husnot  ;  n#  8  de  la  2e  année. 

Ce  fascicule  contient  1°  une  disposition  systématique  de  tous 
les  genres  de  Mousses  connues  jusqu’à  ce  jour  par  M.  Jaeger  et 
leur  répartition  en  tribus  et  en  familles  ;  2°  une  notice  par 
M.  Arnell,  intitulée  :  an  Observation  of  the  Fecundation  of 
Mosses. 

L’auteur,  ayant  observé  la  fécondation  chez  le  Discelium 
nudum ,  a  constaté  l’intioduction  des  anthérozoïdes  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’anthéridie  ;  il  les  a  vus  s’appliquer  à  la  surface  de 
la  vésicule  embryonnaire  et  lui  imprimer,  comme  il  arrive  dans 
les  Algues,  un  vif  mouvement  de  rotation  à  la  suite  duquel  elle 
est  apte  à  germer. 


COMPTE-RENDU  FINANCIER. 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  sa  rédaction 
adoptée 

Le  Président  annonce  plusieurs  présentations. 

La  séance  étant  consacrée  à  la  reddition  des  comptes  du  Tré¬ 
sorier  et  au  renouvellement  du  Bureau,  la  parole  est  donnée  à 
M.  Mermod,  qui  expose  ainsi  qu’il  suit  la  situation  financière 
de  la  Société. 

SITUATION  FINANCIÈRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  AU  30  DÉCEMBRE  1875 


Recettes 

Solde  de  l’année  1874 .  Fr.  403  25 

Montant  des  cotisations  de  1875 .  1,040  » 

Subvention  du  Conseil  général .  200  > 

Vente  des  Annales .  16  » 

Total  des  recettes . Fr.  1,659  25 

Dépenses 


Entretien  du  local  des  séances,  éclairage,  chauf¬ 
fage,  fournitures,  honoraires  de  l’appariteur,  etc.  Fr.  198  25 


Impression  des  annales .  1,139  » 

Impression  des  circulaires,  reçus,  etc. .  15  » 

Frais  de  poste  pour  envoi  d’ Annales,  lettres,  dé¬ 
penses  diverses,  etc .  53  » 

Total . Fr.  1,405  25 

Pour  balance  reste  en  caisse . .  254  » 

Total  égal . Fr  1,659  25 


Cet  état,  mis  âux  voix,  est  adopté,  et  des  remercîments  sont 
votés  à  M.  Mermod,  pour  le  dévoûment  avec  lequel  il  accom¬ 
plit  sa  gestion. 

Cotisation  pour  l'année  1876. 

Quelques  membres  ayant  proposé  à  la  dernière  séance  de 
porter  la  cotisation  à  dix  francs,  M.  le  président  ouvre  la  dis¬ 
cussion  sur  ce  sujet. 

A  la  première  question  :  Doit-on  élever  le  chiffre  de  la  coti¬ 
sation  ?  la  Société  répond  à  l’unanimité  par  l’affirmative. 
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Deux  propositions,  l’une  proposant  de  porter  la  cotisation 
à  10  fr.,  l’autre  à  8  fr.,  sont  en  présence. 

La  Société  décide,  par  19  voix  contre  15,  que  le  montant  de 
la  cotisation,  pour  l’année  1876,  sera  fixé  à  dix  francs. 

Renouvellement  du  Bureau. 

M.  Saint-Lager,  président  sortant,  donne  lecture  des  articles 
du  règlement  concernant  les  élections  du  Bureau. 

Il  est  procédé  ensuite  aux  élections  qui  donnent  le  résultat 
suivant  : 

M.  Sargnon,  vice-président,  est  élu  Président  de  la  Société, 
pour  l’année  1876  ; 

M.  le  Dr  Perroud  est  élu  vice-président  ; 

M.  Ant.  Magnin  est  maintenu  secrétaire  général  ;  M.  G.  Roux, 
secrétaire  des  séances,  et  M.  Mermod,  trésorier. 

La  séance  est  levée. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  SARGNON 


M.  Sargnon  remercie  la  Société  de  l’honneur  qu’elle  lui  a 
fait  en  le  nommant  Président  pour  l’année  1876. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  par  M.  Roux, 
secrétaire,  et  sa  rédaction  adoptée. 

Admissions  : 

MM.  Gacogna  et  Guillerme,  présentés  à  la  dernière  séance, 
sont  admis  comme  membres  titulaires. 

Correspondance  : 

Sont  déposés  sur  le  bureau  : 

1°  Revue  bryologique  de  M.  Husnot,  1873,  n°  1  ; 

2°  Bulletin  du  Cercle  pratique  d’ Horticulture  et  de  Botanique  du  Havre, 
nos  3,  4  et  5  ; 

3°  Revue  savoisienne. 

M.  Saint-Lager  donne  lecture  d’une  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  par  M.  Magnin,  et  dont  voici  des  extraits  : 
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Les  Lichens  qui  m'ont  été  envoyés  par  M.  Boudeille  et  qui 
proviennent  de  la  vallée  de  l’Ubaye  (Basses-Alpes)  paraissent, 
d’après  l’étude  encore  imparfaite  que  j’en  ai  faite,  devoir  four¬ 
nir  quelques  espèces  intéressantes  :  je  citerai  de  suite  les  Solo- 
rinella  asteriscus  et  Gyalolecliia  Schistidii ,  récoltés  par 
M.  Boudeille  dans  les  environs  de  La  Condamine  (Basses- 
Alpes),  et  qui  n’ont  pas  encore  été  signalés  en  France. 

Je  compare,  en  ce  moment,  les  espèces  douteuses  avec  les 
types  contenus  dans  l’herbier  du  Muséum  d’histoire  naturelle, 
gracieusement  mis  à  ma  disposition  par  M.  Bureau  ;  à  la  séance 
■prochaine,  je  pourrai  probablement  vous  donner  des  rensei¬ 
gnements  plus  précis  sur  l’importante  collection  de  notre  zélé 
confrère. 

A  la  dernière  séance  de  la  Société  botanique  de  France, 
M.  Daveau,  chef  de  la  section  des  graines  au  Muséum  d’his¬ 
toire  naturelle,  a  donné  d’intéressants  détails  sur  le  voyage 
botanique  qu’il  vient  de  faire  dans  la  Cyrénaïque.  M.  Daveau 
a  étudié  sur  place  le  fameux  Thapsia  Silphium  de  Yiviani, 
auquel  quelques  personnes  ont  voulu,  dans  ces  dernières  an¬ 
nées,  rapporter  le  Silphion  des  anciens  ;  le  Silphium  de  la 
Cyrénaïque  ne  serait  rien  moins  qu’un  spécifique  contre  la 
phthisie  !  M.  Daveau  a  pu  se  convaincre  que  le  Thapsia  de  la 
Cyrénaïque  ne  diffère  en  rien  du  Thapsia  garganica,  qu’on 
trouve  dans  une  grande  partie  de  la  région  méditerranéenne, 
dans  l’Algérie  en  particulier;  la  comparaison  des  échantillons 
rapportés  par  M.  Daveau  et  déposés  par  lui  dans  les  collections 
du  Muséum,  avec  le  Thapsia  garganica  de  l’Algérie,  des  îles 
Baléares,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’identification  de  ces  deux 
espèces. 

Une  particularité  intéressante  de  la  végétation  de  la  Cyré¬ 
naïque,  c’est  l’existence  de  grandes  surfaces  de  terrains,  quel¬ 
quefois  plusieurs  lieues  carrées,  habitées  par  la  même  espèce 
de  plante  ;  c’est  ainsi  qu’en  allant  de  Benghazi  à  Dernah  on 
rencontre  successivement  des  zones  couvertes  exclusivement  de 
Kentrophyllum  lanatum ,  puis  de  Phlomis  Samia,  Seseli  tor- 
tuosum,  Passerina  hirsuta ,  Artemisia  Herba-alba,  Juniperus 
lycia ,  Pistacia  Lentiscus ,  etc.  (1). 


(1)  Voy.  :  Bull.  Soc.  bot.  de  France ,  1876,  p.  23  ;  La  Vérité  sur  le  Syl- 
phion ,  par  M.  Hérincq  ;  analysé  par  nous  dans  Lyon-Médical,  1876,  t.  xxi, 
p.  408. 
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Nécrologie  : 

M.  Saint-Lager  annonce  la  mort  de  M.  Emile  Burle,  de  Gap, 
et  prononce  à  ce  sujet  les  paroles  qui  ont  été  reproduites  à  la 
page  142  du  tome  III  de  nos  Annales. 

Communications  : 

1°  M.  Vivian-Morel  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 
observations  sur  quelques  plantes  croissant  spontanément 

SUR  LES  PLATRAS  DE  L’USINE  COIGNET 

La  géographie  botanique  est  une  science  de  création  nais¬ 
sante,  qui  étudie  les  faits  de  dispersion  et  les  met  en  rapport 
avec  leurs  causes  probables.  Elle  met  à  profit  et  coordonne 
toutes  les  données  fournies  par  la  botanique  descriptive,  la  géo¬ 
logie,  la  météorologie,  la  physique  et  la  chimie. 

Pénétré  de  cette  idée  que  l’étude  d’un  fait  même  peu  impor¬ 
tant  peut  servir,  sinon  à  résoudre  une  question,  du  moins  à 
l’éclairer,  je  vous  apporte  aujourd’hui  le  résultat  de  quelques 
observations  que  j’ai  faites  sur  les  plantes  qui,  depuis  long¬ 
temps,  se  sont  établies  sur  les  plâtras  de  la  fabrique  Coignet. 

La  présence  de  quelques  espèces  considérées  habituellement 
comme  silicicoles  par  ceux  qui  admettent  que  l’influence  chi¬ 
mique  du  terrain  est  le  facteur  principal  des  faits  de  dispersion 
observés,  me  confirma  dans  cette  idée,  déjà  soutenue  par  plu¬ 
sieurs  botanistes  éminents,  que  cette  influence,  sans  être  com¬ 
plètement  nulle,  est  évidemment  subordonnée  à  l’influence 
physique  ou  mécanique  du  sol. 

Je  comprends  très-bien  que  l’influence  chimique  des  terrains 
a  du  séduire  les  botanistes  géologues  et  que,  le  plus  souvent, 
les  faits  étudiés  dans  de  petites  circonscriptions  semblaient  leur 
donner  raison.  Pourtant,  je  demeure  convaincu  que  la  plupart 
des  végétaux  peuvent  croître  sans  le  secours  des  forces  chi¬ 
miques  du  sol,  lequel  peut,  à  la  rigueur,  être  remplacé  par  un 
support  inerte,  et  que  l’eau,  l’air,  la  chaleur  et  la  lumière  sont 
les  agents  essentiels  de  toute  végétation. 

Depuis  quelques  années  j’herborise  fréquemmment  sur  les 
plâtras  de  la  fabrique  Coignet.  Dans  le  courant  de  l’été  dernier, 
j’ai  catalogué  les  noms  des  espèces  qui  ont  envahi  ce  sol  fac¬ 
tice  ;  beaucoup  d’entre  elles  sont  très-communes  et  se  trouvent 
surtout  sur  les  bords  des  chemins.  En  les  éliminant  ainsi  que 
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celles  qui  sont  réputées  calcaréophiles,  il  reste  quelques  espèces 
qui  sont  généralement  citées  comme  préférant  les  terrains  où 
dominent  la  silice  et  l’alumine. 

Avant  de  vous  donner  leurs  noms,  il  est  utile  que  je  vous 
indique  le  résultat  de  l’analyse  chimique  du  sol  où  elles  crois¬ 
sent.  Vous  savez  que  cet  énorme  dépôt  de  matière  blanchâtre, 
qui  avoisine  l’usine  Coignet,  est  un  des  résidus  de  la  fabrica¬ 
tion  du  phosphore.  On  calcine  d’abord  les  os  pour  en  détruire 
la  matière  animale  ;  puis  les  os  calcinés  et  pulvérisés  sont 
traités  par  l’acide  sulfurique  ;  le  mélange  est  ensuite  délayé 
dans  l’eau  et  filtré  ;  les  matières  solubles  passent  et  il  reste 
sur  le  filtre  du  sulfate  de  chaux,  mêlé  de  2  à  3  0/0  de  phos¬ 
phate  retenu  pendant  l’opération. 

Au  bout  de  quelques  années,  la  poussière  du  chemin  en  mo¬ 
difie  légèrement  la  surface,  et,  en  admettant  qu’un  peu  de 
silice  et  d’alumine  vienne  s’y  joindre,  on  peut  certainement 
assurer  que  le  sulfate  de  chaux  est  l’élément  dominant  et  que 
ce  terrain  est  éminemment  gypseux. 

Voici  maintenant  la  liste  de  quelques  plantes  que  je  signale 
à  votre  attention  :  Epilobium  collinum ,  Spergularia  rubra, 
Eumex  acetosella,  Polycnemum  majus,  Herniaria  hirsuta, 
Vulpia  pseudo-myuros ,  Gnaphalium  luteo-album ,  Thrincia 
hirta ,  Chondrilla  juncea,  Dianthus  prolifer. 

Même  en  ne  considérant  que  la  Flore  lyonnaise,  il  est  certain 
que  quelques-unes  de  ces  plantes  (1)  doivent  être  rangées 
parmi  les  uhiquistes  ;  mais  comme  elles  sont  données  par  les 
botanistes  comme  caractéristiques  des  terrains  primitifs  dans 
des  contrées  plus  éloignées  au  Nord,  j’en  conclus  déjà  que  les 
observations  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  man¬ 
quent  de  cette  précision  qu’on  est  en  droit  de  demander  dans 
une  question  aussi  importante. 

L’Epilobium  collinum  habite  spécialement  les  granités  dans 
nos  environs.  M.  Godron,  dans  sa  Flore  de  Lorraine,  signale 
comme  croissant  sur  les  grès  :  Vulpia  pseudo-myuros,  Her- 
naria  hirsuta ,  Spergularia  rubra,  Thrincia  hirta. 

Ces  plantes,  que  nous  trouvons  dans  nos  terrains  argilo-si- 


(1)  Les  Chondrilla  juncea,  Dianthus  prolifer,  Gnaphalium  luteo  album, 
Polycnemum  majus,  sont  très-communs  sur  les  alluvions  caillouteuses  qui 
s’étendent  de  Lyon  à  Villeurbanne  et  aux  Charpennes. 
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liceux,  sont  pour  la  plupart  nulles  sur  les  calcaires  du  Jura  et 
de  la  Lorraine.  Le  même  auteur,  dans  son  mémoire  sur  l’espèce, 
reconnaît  que  la  grande  majorité  des  plantes  sont  assez  indif¬ 
férentes  relativement  à  la  nature  du  sol.  Parmi  les  exemples 
qu’il  donne  de  celles  qui,  au  contraire,  paraissent  préférer  les 
sols  siliceux,  je  trouve,  comme  exemple  de  silicicoles  :  Digi- 
talis  purpurea,  Arnica  montana ,  etc.,  qui,  en  effet,  sont  ca¬ 
ractéristiques  des  terrains  siliceux  au  Mont-Pilat  et  ailleurs  ; 
mais  j’y  vois  aussi  le  Vulpia  déjà  cité,  ce  qui  n’est  point  con¬ 
forme  à  ce  que  nous  voyons  sur  les  plâtras  de  l’usine  Coignet. 

De  Molli,  dans  ses  considérations  géographiques  sur  la  flore 
du  Wurtemberg,  signale  comme  espèce  des  grès  keupériens 
les  Vulpia,  Polycnemum,  Genista  pilosa  et  sag-ittalis,  etc. 

Les  deux  premiers  abondent  sur  le  sulfate  de  chaux,  et  les 
deux  genêts  sont  assez  communs  sur  les  calcaires  jurassiques. 

Lachmann  signale  également  le  Vulpia  sur  les  g*rès  liassiques. 
Je  pourrais  aisément  multiplier  les  citations  d’auteurs,  et  mon¬ 
trer,  comme  Schultz  l’a  déjà  fait,  que  la  présence  de  certaines 
espèces,  considérées  comme  liées  à  la  présence  de  certains  ter¬ 
rains  géologiques  dans  de  petites  circonscriptions,  ne  ne  vérifie 
pas  toujours  dans  des  limites  plus  étendues.  Telles  plantes  ré¬ 
putées  calcaréophiles  dans  un  pays  sont  souvent  regardées 
comme  silicicoles  dans  un  autre,  et  il  arrive  parfois  que  les 
unes  et  les  autres  vivent  ensemble  dans  un  terrain  de  même 
nature.  Ainsi,  ceux  qui  ont  herborisé  dans  les  collines  formées 
de  grès  et  de  sables  quartzeux  de  Fontainebleau  savent  très- 
bien  qu’un  bon  nombre  de  plantes  de  nos  calcaires  y  croissent 
avec  les  plantes  dites  granitiques.  Ainsi,  avec  la  Digitalis 
purpurea,  on  trouve  :  Trinia  vulgaris,  Hutcliinsia  petrœa, 
Orobus  vernus,  Teucrium  montanum ,  Globularia  vulgaris, 
Carex  humilis,  Stipa  pennata,  Sesleria  cœrulea ,  etc. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  clairement  qu’en  examinant  l’en¬ 
semble  des  faits  de  dispersion,  on  arrive  à  classer  parmi  les 
ubiquistes  la  plupart  des  plantes  que  je  vous  ai  signalées. 

Si  on  établissait  des  expériences  sérieuses  sur  une  grande 
échelle,  il  est  plus  que  probable  que  beaucoup  de  plantes  de¬ 
vraient  rentrer  dans  la  même  catégorie  ;  alors  l’hypothèse  de 
l’influence  chimique  du  sol  ne  reposerait  plus  que  sur  des  faits 
isolés,  absolument  insuffisants  au  point  de  vue  scientifique. 
En  fin  de  compte,  il  me  semble  que  si  on  connaissait  mieux 
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les  relations  des  végétaux  avec  le  sol  et  les  influences  multiples 
qui  agissent  sur  la  végétation,  on  verrait  que  chaque  plante 
obéit  à  un  ensemble  de  conditions  physiques  et  que  le  rôle  chi¬ 
mique  des  roches  est  fort  restreint. 

Un  exemple  assez  frappant  prouve  bien  que  si  le  sol  joue  un 
rôle  chimique  dans  les  faits  de  dispersion,  ce  rôle  est  complè¬ 
tement  subordonné  à  l’influence  physique. 

J’ai,  pendant  une  sixaine  d’années,  relevé  les  désiderata  des 
plantes  absentes  au  Jardin  botanique  de  Lyon,  et  j’ai  observé 
que  c’étaient  toujours  les  mêmes  plantes  qui  manquaient  chaque 
année.  En  éliminant  celles  qui  croissent  à  une  altitude  élevée 
et  que  l’on  ne  peut  cultiver  qu’avec  des  soins  particuliers,  en 
éliminant  encore  celles  des  contrées  méridionales,  et  enfin  en 
mettant  aussi  à  part  celles  qui  croissent  dans  des  terrains  dif¬ 
férents  de  celui  du  jardin,  je  trouve  que  deux  catégories  de 
plantes  ne  peuvent  pas  y  vivre  longtemps  sans  être  renouvelées. 
La  première  comprend  les  espèces  des  coteaux  secs,  ce  qui  s’ex¬ 
plique  aisément  par  cette  considération  que  le  sol  du  jardin 
n’offre  pas  un  égouttement  suffisant  ;  la  deuxième,  celles  des 
endroits  frais,  par  la  raison  que  le  sol  n’y  est  pas  assez  humide. 
On  a  obvié  en  partie  à  ces  deux  difficultés  en  cultivant  les 
plantes  des  coteaux  secs  dans  des  pots  bien  drainés,  et  celles 
des  endroits  frais  dans  des  terrines  tenant  un  peu  d’eau. 

Ainsi,  dans  la  catégorie  des  plantes  des  coteaux  secs,  j’ai  vu 
souvent  disparaître  Brassicella  cheiranthos ,  Nasturtium  py- 
renaicum.  Biscutella  lœvigata ,  P oly gala  vulgaris  et  comosa , 
Linum  tenui folium,  Genista  sagittalis ,  Cytisus  argent  eus, 
Coronilla  minima ,  Trinia  vulgaris ,  Tordylium  maximum , 
Scabiosa  suaveolens ,  Leontodon  crispus,  Hypochœris  macu- 
lata,  Lactuca  perennis,  Echium  vulgare ,  Onosma  tinctoria 
et  arenarium ,  Anarrhinum  b ellidi folium,  Calamintha  of/l- 
cinalis,  Nepeta  cataria,  Orchis  militaris,  Simia,  fusca ,  va- 
riegata ,  Anacamptis  pyramidalis,  Oplirys  muscifera  et 
arachnites,  Andropogon  gryllus,  Stipa  pennata,  JDiplachne, 
etc.  Je  pourrais  allonger  cette  liste,  mais  les  exemples  cités  me 
semblent  suffire  à  prouver  que  certaines  plantes  ne  peuvent 
pas  prospérer  dans  les  sols  qui  ne  présentent  pas  la  structure 
physique  qui  leur  convient. 

Je  pourrais  vous  présenter  une  longue  liste  des  espèces  des 
terrains  frais  qui  ne  peuvent  pas  non  plus  être  cultivées  facile- 
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ment  dans  le  jardin  botanique  ;  je  me  bornerai  à  vous  en  citer 
quelques-unes  : 

Car  domine  pratensis,  Lychnis  flos  cuculi,  Spergula  nodosa , 
Hypericum  humifusum ,  tetrapterum,  Lythrum  salicaria , 
Hyssopifolia ,  Silaus  pratensis,  etc.,  etc. 

Il  résulte  donc  de  tous  les  faits  ci-dessus  signalés  que  ce 
sont  précisément  les  plantes  les  plus  xéropbiles  et  les  plus  ma¬ 
nifestement  hygrophiles  qu’on  ne  parvient  pas  ou  difficilement 
à  conserver  dans  les  jardins  botaniques,  ce  qui  prouve  bien  la 
prépondérance  de  l’action  physique  du  sol. 

J’ai  cultivé  dans  le  sol  d’un  jardin  contenant  du  carbonate 
de  chaux  la  Digitale  pourprée  qu’on  regarde  comme  silicicole, 
et  elle  y  fleurissait  très-bien;  mais  je  n’ai  jamais  pu  cultiver 
Y  Arnica  montanaf  même  dans  un  terrain  granitique,  peut- 
être  parce  que  l’altitude  ne  lui  convenait  pas.  Je  cultive 
depuis  longtemps  dans  une  terre  de  bruyère  provenant  des 
terrains  granitiques  de  Vaugneray  (Rhône)  :  Daphné  me- 
zereum ,  Cytisus  argenteus ,  Orobus  vernus ,  Orchis  fusca , 
Simia,  rubra,  variegata ,  etc.,  toutes  plantes  parfaitement  cal- 
caréophiles  dans  nos  environs,  et  nul  doute  que  l'on  ne  puisse 
également  y  cultiver  toutes  nos  plantes  calcaires.  Il  me  semble 
que  vous  allez  me  faire  une  objection  en  me  disant  que  ma  terre 
de  bruyère  peut  contenir  du  carbonate  de  chaux,  et  si  je  cul¬ 
tive  une  plante  silicicole  dans  du  calcaire,  vous  direz  aussi  que 
ce  calcaire  doit  contenir  de  la  silice,  ce  qui  peut  arriver  dans 
les  deux  cas.  A  cela,  je  répondrai  simplement  que  si  dans  un 
terrain  on  ne  peut  pas  prendre  l’élément  dominant  comme  base 
d’une  appréciation,  il  faut  renoncer  à  toute  interprétation  des 
faits  de  dispersion,  en  ce  qui  concerne  l’influence  chimique  du 
sol,  puisque  alors  chaque  espèce  pouvant  vivre  dans  toute  sorte 
de  terrains,  on  est  réduit  à  dire  qu’elle  est  douée  de  la  faculté 
de  choisir  les  éléments  chimiques  qui  lui  conviennent. 

On  peut  encore,  par  le  moyen  de  la  greffe,  démontrer  que 
telle  plante  silicicole  greffée  sur  un  sujet  calcicole  y  vit  par¬ 
faitement  bien.  Le  Sarothamnus  purgans,  par  exemple,  vivra, 
fleurira  et  grainera  sur  le  Genista  tinctoria  planté  dans  le 
calcaire. 

Si  je  demande  aux  partisans  de  l’influence  chimique  com¬ 
ment  est  fourni  le  chlorure  de  sodium  aux  plantes  des  terrains 
salés  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  telles  que  Crambe  mari- 
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tima ,  Obione  portulacoides,  Atriplex  halimus,  Salsola  soda , 
Kali,  Suaeda  fruticosa,  etc.,  ils  me  diront  sans  doute  qu’il 
provient  des  fumiers.  Pourtant  une  plante  de  Salsola  soda  est 
devenu  superbe  sur  un  tas  de  sable  vierge  tiré  des  carrières  de 
Montchat,  et  qui  certainement  ne  contenait  point  de  sel.  Je 
connais  des  plantations  A  Atriplex  halimus  dans  des  endroits 
où  on  ne  met  jamais  de  fumiers,  et  ces  plantes  sont  assez  belles. 
Si,  comme  il  est  très-probable,  le  sel  leur  est  utile,  il  ne  leur 
est  pas  absolument  indispensable  pour  vivre,  comme  on  le 
démontre  expérimentalement.  Je  sais  que  quelques  plantes  n’ont 
été  rencontrées  que  sur  des  terrains  à  composition  déterminée, 
auxquels  elles  restent  fidèles  dans  leurs  migrations.  Ainsi,  parmi 
les  Lichens,  le  Lecidea  geographica ,  à  lui  seul,  suffit  pour  faire 
reconnaître  une  roche  siliceuse.  Cependant  on  constate  que 
cette  espèce  a  une  variété  qui  peut  vivre  sur  les  calcaires. 

Il  serait  utile  de  faire  des  expériences  sur  cette  espèce,  afin 
de  bien  établir  que  la  forme  des  granités  se  refuse  absolument 
à  croître  sur  les  blocs  calcaires,  surtout  lorsque  leur  texture  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  celle  des  granités. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vraiment  extraordinaire  dans  ce  fait 
d’un  Lichen,  végétal  considéré  comme  n’ayant  pas  de  racines, 
vivant  d’une  roche  à  peu  près  insoluble. 

L’analyse  chimique  des  cendres  d’une  plante  y  révèle  la  pré¬ 
sence,  en  quantités  tellement  faibles,  des  éléments  dont  on  vou¬ 
drait  faire  la  cause  des  faits  de  dispersion,  que  si  on  ne  savait 
pas  que  souvent  les  grands  effets  sont  produits  par  des  causes 
minimes  en  apparence,  on  rejetterait  d’emblée  l’hypothèse  de 
l’influence  chimique,  et  cela  d’autant  mieux  que  les  éléments 
en  question  n’entrent  pas  directement  en  combinaison  avec  les 
végétaux,  mais  y  restent  toujours  libres. 

Je  conclus  donc,  jusqu’à  ce  qu’on  m’ait  prouvé  le  contraire  : 

1°  Que  les  plantes  dites  silicicoles,  qui  croissent  sur  les  plâ¬ 
tras  de  la  fabrique  Coignet,  devront  être  considérées  donéravant 
comme  ubiquistes  au  point  de  vue  géologique  et  chimique  ; 

2“  Que  certaines  plantes,  parfaitement  indigènes  chez  nous, 
ne  peuvent  pas  se  maintenir  dans  un  terrain  qui  ne  présente 
pas  les  conditions  de  siccité  ou  d’humidité  qu’elles  trouvent 
dans  leurs  stations  naturelles  ; 

3°  Que  les  plantes  réputées  calcaréophiles  peuvent  très-bien 
être  cultivées  dans  des  sols  siliceux  et  vice  versa  ; 
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4°  Que  certaines  plantes  des  terrains  salés  peuvent  vivre  sans 
chlorure  de  sodium  ; 

4°  De  l’ensemble  des  faits,  il  résulte  clairement  que  le  sol  agit 
sur  les  plantes  beaucoup  plus  par  ses  qualités  physiques  que 
par  sa  composition  chimique. 

M.  Saint-Lager  présente  ensuite  les  considérations  conte¬ 
nues  dans  le  mémoire  suivant  : 

ÉTUDE  DE  L’iNFLUENCE  CHIMIQUE  EXERCÉE  PAR  LE  SOL  SUR 

les  plantes,  par  M.  le  Dr  Saint-Lager. 

L’importante  question  de  phytostatique  soulevée  par  notre 
honorable  collègue,  M.  Morel,  a  été  de  ma  part  l’objet  d’une 
étude  toute  particulière.  Depuis  plusieurs  années  je  m’occupe 
d’une  statistique  comprenant,  d’une  part,  la  constatation  de  la 
dispersion  géographique  des  plantes  phanérogames,  des  mousses 
et  des  lichens  de  l’Europe,  et,  d’autre  part,  l’examen  des  condi¬ 
tions  géologiques,  minéralogiques  et  chimiques  au  milieu  des¬ 
quelles  chaque  espèce  se  trouve  placée. 

Cette  vaste  enquête  m’a  conduit  à  reconnaître,  comme  d’au¬ 
tres  botanistes  l’avaient  fait  avant  moi  par  l’étude  de  quelques 
Flores  locales,  qu’il  existe  entre  la  végétation  naturelle  et  la 
nature  minéralogique  des  terrains,  une  relation  manifeste  et 
indéniable. 

L'exposé  de  ces  faits  comporte  tant  de  détails  qu’il  n’est  pas 
de  nature  à  être  soumis  à  l’auditoire,  même  le  plus  patient  et 
le  plus  bienveillant  ;  ce  n’est  que  dans  un  livre  qu’il  peut  être 
présenté. 

Aussi  je  supposerai  que  vous  admettez,  avec  tous  les  bota¬ 
nistes  qui  ne  se  sont  pas  bornés  à  étudier  la  géographie  bota¬ 
nique  dans  un  jardin,  mais  qui  comme  moi  ont  beaucoup 
voyagé,  beaucoup  observé  et  beaucoup  lu,  que  dans  tous  les 
pays  la  Flore  varie  avec  la  nature  des  terrains. 

Tenant  donc  le  fait  pour  certain,  je  me  bornerai  à  discuter  la 
question  de  savoir  s’il  faut  l’attribuer  aux  propriétés  physiques 
du  sol,  suivant  l’opinion  professée  par  Aug.  et  Alph.  de  Can- 
dolle ,  Thurmann,  Contejean,  Watson,  Delbos,  opinion  dont 
M.  Morel  s’est  fait  ici  le  champion,  ou  bien  si,  comme  l’ont 
soutenu  avant  moi  beaucoup  de  bons  observateurs,  la  corréla¬ 
tion  si  évidente  des  plantes  avec  la  nature  des  terrains  dépend 
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à  la  fois  des  propriétés  physiques  dont  personne  ne  conteste  la 
réalité,  et  aussi  de  la  composition  chimique  du  sol. 

Le  désaccord  qui  règne  entre  les  botanistes  sur  l’interpréta¬ 
tion  du  fait  de  la  diversité  parallèle  des  Flores  et  des  terrains 
me  semble  résulter,  non  d’une  difficulté  intrinsèque  du  pro¬ 
blème,  mais  bien  plutôt  du  choix  des  moyens  employés  pour  le 
résoudre,  et  volontiers  je  dirais,  comme  au  palais,  la  procédure 
a  été  mal  dirigée. 

En  effet,  jusqu’ici  les  partisans  de  la  doctrine  physico-chi¬ 
mique  s’évertuaient  à  présenter  à  leurs  adversaires  le  tableau 
du  contraste  frappant  qu’offre  la  végétation  de  telle  région  gra¬ 
nitique,  par  exemple,  avec  celle  de  telle  région  jurassique  située 
dans  le  voisinage  de  la  première.  Ils  avaient  beau  accumuler 
les  exemples  de  cette  sorte,  on  leur  répondait  invariablement  : 
à  quoi  bon  vouloir  nous  prouver  ce  que  nous  savons  aussi  bien 
que  vous;  nous  n’ignorons  pas  que  le  sol,  comme  le  climat,  est 
un  des  facteurs  importants  de  la  végétation,  mais  nous  persis¬ 
tons  à  croire  que,  sauf  dans  le  cas  où  il  est  imprégné  de  sels 
solubles,  tels  que  le  sel  marin,  son  rôle  chimique  est  fort  con¬ 
testable,  et  que  la  plupart  des  faits  de  dispersion  peuvent  par¬ 
faitement  s’expliquer  par  la  seule  considération  des  propriétés 
physiques  des  roches  et  des  terrains. 

J’ai  donc  pensé  que  puisque  les  coïncidences  géologiques  ne 
conduisaient  pas  à  des  résultats  décisifs,  il  fallait,  sans  toute¬ 
fois  les  négliger,  à  titre  de  confirmation,  s’adresser  à  un  autre 
ordre  de  preuves  et  faire  intervenir  des  considérations  tirées  de 
la  chimie  physiologique. 

Ou  je  m’abuse  étrangement,  ou  la  question  envisagée  de  cette 
manière  est  une  des  plus  claires  de  la  botanique. 

Toute  mon  argumentation  peut  se  résumer  dans  les  deux  pro¬ 
positions  suivantes  : 

1°  L’analyse  chimique  et  l’expérience  agricole  prouvent  que 
certaines  substances  minérales  sont,  pour  les  plantes,  de  vérita¬ 
bles  aliments  ; 

2 9  Si  l’on  considère  la  nature  et  la  quantité  des  substances 
minérales  absorbées,  on  peut  répartir  les  espèces  végétales  en 
quatre  groupes,  ainsi  appelés  :  calciphiles,  kaliphiles,  nitro- 
philes  et  halophiles. 

Au  préalable,  entendons-nous  3ur  le  sens  qu’il  faut  attacher 
au  mot  aliment.  Suivant  tous  les  physiologistes,  l’aliment  est 
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une  matière  qui,  introduite  dans  un  être  vivant,  y  éprouve  une 
série  d’élaborations  et  de  transformations  chimiques  à  la  suite 
desquelles  ses  molécules  deviennent  partie  intégrante  de  l’orga¬ 
nisme  qui  les  a  reçues. 

Ainsi  le  phosphate  de  chaux  est  un  aliment  pour  les  animaux 
vertébrés,  car  il  est  indispensable  à  l’accroissement  de  leur 
squelette  ainsi  qu’à  la  nutrition  du  cerveau,  de  la  moelle  épi¬ 
nière  et  des  nerfs,  auxquels  il  fournit  le  phosphore  nécessaire  à 
la  formation  des  graisses  phosphorées  que  ces  organes  doivent 
contenir  pour  l’accomplissement  de  leurs  importantes  fonc¬ 
tions. 

Le  sel  marin  et  le  fer  sont  aussi  des  aliments  pour  les  ani¬ 
maux,  car  tous  deux  entrent  dans  la  constitution  du  sang  et 
jouent  un  rôle  dans  les  phénomènes  chimiques  qui  ont  lieu  dans 
ce  liquide  nourricier. 

Les  animaux  inférieurs  n’échappent  pas  à  la  loi  générale  en 
vertu  de  laquelle  les  matières  minérales  concourent  avec  les 
substances  organiques  à  l’accomplissement  des  actes  de  la  nutri¬ 
tion.  La  plupart  des  mollusques,  les  polypiers,  les  madrépores 
et  les  infusoires  se  recouvrent  d’une  carapace  composée  de  car¬ 
bonate  de  chaux  représentant  un  squelette  extérieur. 

D’autres,  les  polycystinées  et  les  spongiaires  ont  un  test 
entièrement  siliceux.  L’appétit  si  clairement  manifesté  par  ces 
êtres  placés  au  bas  de  l’échelle  animale  pour  telle  ou  telle  par¬ 
ticule  minérale,  est  d’autant  plus  remarquable  que  les  silici- 
vores  et  les  calcivores  vivent  dans  les  mêmes  eaux  et  que  cha¬ 
cun  d’eux  sait  y  trouver  les  aliments  qui  lui  conviennent,  si 
minime  que  soit  la  quantité  dissoute  dans  l’eau. 

Les  particules  minérales  ne  forment  qu’une  faible  partie  de 
l’alimentation  des  animaux,  laquelle  se  compose  pour  une  part 
plus  considérable  des  matières  organiques  fabriquées  par  les 
plantes  à  l’aide  des  substances  minérales  que  celles-ci  puisent 
dans  le  sol. 

Au  surplus,  il  importe  de  remarquer  que  les  aliments  miné¬ 
raux  ne  sont  pas  tirés  directement  du  sol  par  les  animaux; 
les  carnivores  les  reçoivent  des  herbivores ,  ceux-  ci  des  plantes 
qui  leur  servent  de  pâture;  seul,  le  végétal,  premier  anneau  de 
la  chaîne  des  êtres  vivants,  est  en  communication  immédiate 
avec  la  terre,  réservoir  commun  des  matières  minérales. 

L’alimentation  des  plantes  est  exclusivement  minérale,  ainsi 
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qu’on  va  le  voir  par  l’examen  successif  des  composés  qui  servent 
à  la  nutrition  végétale  et  qui  sont  : 

1°  La  Potasse. —  Les  roches  feldspathiques  qui  forment  la 
majeure  partie  de  l’écorce  terrestre,  contiennent  cette  base  com¬ 
binée  à  l’acide  silicique  et  associée  au  silicate  d'alumine  ;  j’ap¬ 
pelle  kaliphiles  les  plantes  dans  lesquelles  la  potasse  existe  en 
quantité  prépondérante;  on  les  appelle  quelquefois  aussi  silici- 
coles ,  parce  qu’elles  vivent  de  préférence  sur  les  terrains  dans 
lesquels  dominent  les  silicates  alcalins  et  terreux.  Il  importe  de 
bien  comprendre  que  cette  expression  silicicoles  désigne  un 
habitat  et  ne  signifie  pas  que  les  plantes  ainsi  nommées  se  nour¬ 
rissent  particulièrement  de  silice.  Les  végétaux  exclusivement 
silicivores  sont  peu  nombreux  et  appartiennent  surtout  aux 
familles  des  Équisétacées  et  des  Diatomées,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  plus  loin. 

Parmi  les  plantes  kaliphiles,  je  citerai  particulièrement  le 
Genêt  à  balai,  les  Bruyères,  la  petite  Oseille  ( Rumex  aceto- 
sella ),  la  Digitale  pourprée,  la  grande  Fougère  ( Pteris  aqui- 
lina),  et  la  plupart  des  espèces  qui  vivent  sur  les  granits,  les 
gneiss,  les  micaschistes,  les  porphyres,  les  grès  et  autres  roches 
composées  de  silicates  alcalino-terreux  ;  comme  ces  mêmes  sili¬ 
cates  entrent  pour  les  deux  tiers  ou  au  moins  pour  la  moitié 
dans  la  composition  des  marnes  qui  sont,  au  point  de  vue  agri¬ 
cole,  la  partie  la  plus  importante  des  formations  calcaires  juras¬ 
siques,  crétacées  ou  tertiaires,  on  ne  sera  pas  surpris  de  cons¬ 
tater  la  présence  de  quelques  plantes  kaliphiles  ou  silicicoles 
sur  les  marnes  riches  en  silicates.  Souvent  aussi  ces  marnes 
contiennent  des  rognons  siliceux  qui,  après  la  désagrégation 
des  marnes,  forment  à  la  surface  du  sol  une  couche  toute  remplie 
de  silex,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  expliqué  dans  un  article  précé¬ 
dent  (1). 

Parmi  les  plantes  cultivées  qui  enlèvent  le  plus  de  potasse  au 
sol,  je  citerai  :  la  Vigne,  la  Betterave,  les  Navets,  l’Absinthe  et 
les  Tubercules  de  la  Pomme  de  terre  (dans  les  tiges  et  les  feuilles 
c’est,  au  contraire,  la  chaux  qui  prédomine). 

Suivant  Nobbe,  qui  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  le 
rôle  physiologique  des  composés  potassiques,  l’intervention  de 
ces  derniers  serait  indispensable  pour  que  la  chlorophylle  puisse 


(1)  Ann.  de  la  Soc.  botan.  de  Lyon ,  3e  armée,  u°  2,  p.  83. 
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produire  l’amidon,  principe  immédiat  si  répandu  dans  l’orga¬ 
nisme  végétal. 

2°  La  Soude.  —  Cette  base,  le  plus  souvent  à  l’état  de  chlo¬ 
rure,  remplace  la  potasse  dans  l’alimentation  des  plantes  qui 
vivent  dans  les  eaux  marines,  comme  les  Fucoidées,  les  Zostéra- 
cées,  ou  de  celles  qui  habitent  les  rivages  maritimes,  comme  la 
plupart  des  Atriplex,  les  Suœda ,  Salsola ,  Beta  et  plusieurs 
Chenopodium ,  etc. 

On  donne  le  nom  de  lialophiles  (1)  aux  plantes  qui  aiment 
les  eaux  plus  ou  moins  riches  en  chlorure  de  sodium. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  eaux  et  sur  les  rivages  de  la 
mer  qu’on  observe  les  plantes  halophiles,  on  les  trouve  encore 
dans  l’intérieur  des  continents,  partout  où  existent  des  sources 
salées,  notamment  dans  le  Puy-de-Dôme  et  aussi  près  des  salines 
du  Jura,  de  la  Meurthe,  Palatinat  rhénan,  Hesse,  Nassau,  West- 
phalie,  Hanovre,  Brunswick,  Thuringe,  Mansfeld,  Gallicie, 
Hongrie,  Espagne,  ainsi  que  dans  les  steppes  salées  de  la  Sibé¬ 
rie  et  de  l’Afrique. 

Voici  la  liste  des  principales  espèces  halophiles  signalées  dans 
les  stations  que  je  viens  d’énumérer.  J’ai  exclu  de  cette  énumé¬ 
ration  les  espèces  asiatiques  qui  ne  se  retrouvent  pas  en  Europe. 


Ranunculus  Baudoti. 
Spergularia  media. 
Lepidium  latifolium. 
Frarikenia  pulverenta. 

—  hispida. 
Trifolium  maritimum. 
Aster  tripolium. 
Artemisia  maritima. 
Sonchus  maritimus. 
Bupleurum  tenuissimum. 
Apium  graveolens. 

Glaux  maritima. 

Samolus  Valerandi. 
Erytlirœa  linarifolia. 
Plantago  maritima. 
Juncus  Gerardi. 

Statice  limonium. 

—  echioides. 

—  Gmelini. 

—  reticulata. 
Triglochin  maritimum. 


Atriplex  hastata  var.  salina. 

—  laciniata. 

—  crassifolia. 

—  littoralis. 

—  rosea. 

Salsola  kali. 

—  soda. 

Suœda  maritima. 

—  fruticosa. 

Rumex  maritimus . 

Ruppia  maritima. 

Kochia  prostrata. 

—  scoparia. 

Obione  portulacoides. 

Chenopodium  maritimum. 

—  rubrum  var.  crassifolium. 
Hordeum  maritimum. 

Glyceria  distans. 

Polypogon  maritimum. 

Æluropus  littoralis. 

Glyceria  festucœformis. 


(1)  aiç,  sol  ;  ami. 
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L’existence  d’espèces  halophiles  dans  les  terrains  de  l’inté¬ 
rieur  du  continent  qui  sont  arrosés  par  des  sources  salées,  est 
un  fait  capital  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Thurmann, 
qui  a  soutenu  avec  un  remarquable  talent  la  doctrine  de  l’in¬ 
fluence  physique  des  terrains,  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
que  «  l’influence  chimique  du  sel  marin  est  de  la  plus  complète 
évidence.  » 

M.  Alph.  de  Candolle  admet  aussi  de  la  manière  la  plus  for¬ 
melle  l’influence  chimique  du  sel  marin  et  des  autres  sels  très- 
solubles. 

Tous  deux  refusent  aux  sels  insolubles  ou  peu  solubles  une 
action  chimique  capable  d’influer  sur  la  distribution  géogra¬ 
phique  des  plantes. 

C’est  vraiment  une  chose  singulière  de  voir  des  savants  aussi 
distingués  que  ceux  que  je  viens  de  citer,  prendre  la  solubilité 
des  corps  comme  mesure  de  leur  énergie  chimique.  Certes,  les 
poisons  agissent  bien  incontestablement  par  les  réactions  chi¬ 
miques  qu’ils  exercent  sur  les  organes  des  êtres  vivants,  et 
cependant  on  en  connaît  plusieurs  qui  sont  classés  parmi  les 
sels  insolubles ,  tels  sont  le  protochlorure  de  mercure,  les  iodu- 
res  de  mercure  et  d’argent,  l’arséniate  de  cuivre,  le  réalgar, 
l’orpiment,  le  cinabre,  la  céruse,  et  plusieurs  autres  qu’il  serait 
trop  long  d’énumérer  et  qui  possèdent,  même  à  la  faible  dose  de 
quelques  centigrammes,  une  action  toxique  des  plus  dange¬ 
reuses. 

Les  personnes  qui  n’ont  pas  fait  des  études  chimiques  prati¬ 
ques  et  approfondies  se  font  généralement  une  fausse  idée  de 
la  prétendue  insolubilité  des  corps,  laquelle,  en  réalité,  n’est 
qu’une  solubilité  relative.  Si,  par  exemple,  le  phosphate  de 
chaux  est  un  corps  insoluble,  comme  le  croient  beaucoup  de 
gens,  comment  pourrait-il  pénétrer  à  travers  le  filtre  à  mailles 
très-serrées  des  radicelles  végétales  et  ensuite  arriver  aux  ani¬ 
maux  pour  former  leur  squelette,  dont  il  compose  64  parties 
sur  100. 

En  tenant  compte  des  enfants,  on  peut  admettre  que  le  poids 
moyen  du  squelette  humain  est  de  4  kilog.,  représentant  en¬ 
viron  2  kilog.  560  de  phosphate  de  chaux  ;  il  résulte  de  là  que 
les  trente  millions  de  citoyens  français  possèdent  une  quantité 
de  ce  sel  dit  insoluble,  exprimée  en  poids  par  les  chiffres  sui¬ 
vants  :  76,800,000  kilog. 
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Voulez-vous  savoir  quelle  est  la  quantité  des  matières  miné¬ 
rales  enlevées  au  sol  par  les  plantes  cultivées  ?  Consultez  le 
tableau  suivant,  emprunté  aux  ouvrages  de  M.  Boussingault, 
dans  lequel  sont  indiqués,  d'un  côté,  le  genre  de  récolte,  de 
l’autre,  le  poids  des  cendres  obtenues  après  incinération  : 

SUBSTANCES  MINERALES  ENLEVEES 
1.000  KILOGR.  DE  A  CHAQUE  HECTARE  DE  TERRE. 


Pommes  de  terre. 
Betteraves  .  .  . 

Navets . 

Topinambours.  . 

Froment  (  Pa^6 
|  grain 

.  .  (  paille 

Avoine  {  . 

(  grain 


40  kilogr. 
63  — 

76  — 

60  — 

70  — 

24  — 

51  — 

40  — 


Il  faut  remarquer  que  ces  matières  minérales  étaient  conte¬ 
nues  dans  le  sol  à  cet  état  qu’on  appelle  insoluble.  On  comprend 
aisément  que  si  les  roclies  étaient  aussi  facilement  solubles 
dans  l’eau  que  le  sont  les  engrais  chimiques  de  M.  Gr.  Ville,  il 
y  a  longtemps  que  l’écorce  terrestre  des  continents  aurait  été 
dissoute  par  les  eaux  pluviales  et  entraînée  à  la  mer.  Toutefois, 
cette  insolubilité  n’est  point  absolue,  et  je  crois  que  les  chi¬ 
mistes  feraient  bien  d’insister,  plus  qu’ils  ne  font  dans  leurs 
livres  et  dans  leurs  cours,  sur  le  sens  précis  qu’il  faut  attacher 
au  mot  insoluble,  et  de  prévenir  leurs  lecteurs  et  auditeurs  que 
l’insolubilité  dont  ils  parlent  est  relative  à  Y  eau  pure,  et  non  à 
l’eau  plus  ou  moins  chargée  d’acide  carbonique  et  de  sels  am¬ 
moniacaux,  laquelle,  dans  la  terre  arable  mélangée  de  détritus 
végétaux  et  de  fumier,  jouit  du  pouvoir  de  dissoudre  les  corps 
insolubles  dans  l’eau  distillée. 

Si  les  chimistes  avaient  été  plus  clairs  et  plus  explicites  sur 
cette  question,  nous  n’aurions  probablement  pas  entendu  sou¬ 
tenir  que  les  sels  solubles,  comme  le  chlorure  de  sodium  et  les 
sels  ammoniacaux,  exercent,  sur  la  dispersion  naturelle  des 
plantes,  une  action  chimique  des  plus  évidentes,  mais  que  les 
matières  insolubles  du  sol,  étant  dépourvues  d’une  activité 
chimique  suffisante,  ne  peuvent  agir  que  par  leurs  propriétés 
physiques. 

Avant  de  quitter  la  question  du  sel  marin,  je  veux  com¬ 
battre  l’erreur  dans  laquelle  sont  tombés  un  grand  nombre 
d’agronomes  et  de  chimistes  distingués,  relativement  au  rôle 
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des  sels  de  soude  dans  les  phénomènes  chimiques  de  la  végé¬ 
tation. 

Le  célèbre  chimiste  Liebig  avait  soutenu  que  si  une  base 
manquait  dans  le  sol,  elle  pouvait  être  remplacée  par  une  autre. 
Partant  de  cette  idée  erronée,  beaucoup  d’agriculteurs  ont  cru 
qu’on  pourrait  introduire  dans  la  terre  du  sel  marin  pour  sup¬ 
pléer  à  l’insuffisance  des  sels  de  potasse.  Il  est  certain  que  si, 
sous  le  rapport  physiologique,  il  y  avait  équivalence  entre  la 
potasse  et  la  soude,  on  trouverait  de  grands  avantages,  au 
point  de  vue  de  l’économie,  à  employer  le  sel  marin.  Malheu¬ 
reusement  ces  espérances  ont  été  bien  vite  renversées  par  l’ex¬ 
périmentation,  et  on  a  reconnu  que,  sauf  pour  la  culture  du 
Colza,  de  la  Betterave,  de  la  Bette  commune,  du  Céleri,  du 
Passerage  (. Lepidium  sativum),  le  sel  marin  était  d’une  inuti¬ 
lité  complète,  lorsqu’il  n’était  pas  pernicieux.  Les  expériences 
suivantes  viennent  d’ailleurs  justifier  cette  inefficacité.  M.  Pé- 
ligot  n’a  pas  trouvé  de  soude  dans  les  cendres  de  Blé,  d’ Avoine, 
de  Pomme  de  terre,  de  Tabac,  de  Pivoine,  Ricin,  Haricot, 
Souci,  Pariétaire,  bois  de  Chêne  et  de  Charme,  feuilles  de  Mû¬ 
rier,  quoique  les  plantes  susdites  fussent  cultivées  dans  un  sol 
contenant  de  la  soude,  où  croissaient  aussi  des  Arroches,  An- 
sérines,  Mercuriales,  Betteraves,  dans  les  cendres  desquelles 
l’analyse  a  constaté  la  présence  de  la  soude. 

M.  Déhérain,  après  avoir  ajouté  des  dissolutions  de  divers 
sels  de  soude  dans  une  terre,  n’a  point  trouvé  de  soude  dans  les 
cendres  des  plantes  récoltées  sur  ce  champ. 

La  plupart  des  plantes  continentales  ont  donc  pour  le  chlorure 
de  sodium  une  véritable  antipathie.  Ce  fait  est  d’autant  plus 
remarquable  qu’il  est  en  opposition  flagrante  avec  la  tolérance 
et  l’appétence  bien  connue  d’un  grand  nombre  d’animaux  pour 
ce  sel  ;  tandis  que  pour  eux  le  chlorure  de  potassium  et  tous 
les  autres  sels  potassiques  sont  des  poisons,  même  à  des  doses 
peu  élevées. 

3°  LJ  Ammoniaque  et  les  Nitrates.  —  Les  composés  azotés 
du  sol  sont  surtout  à  l’état  de  carbonate  d’ammoniaque  et  de 
nitrates  alcalins.  Les  espèces  qui  vivent  autour  des  habita¬ 
tions,  dans  les  décombres,  et  plusieurs  de  celles  qu’on  re¬ 
marque  le  long  des  chemins,  sont  très-sensibles  à  leur  action. 
Au  nombre  de  ces  espèces,  on  peut  citer  les  Orties,  les  Mauves, 
la  Pariétaire,  Slellaria  media ,  Lepidium  ruder ale,  Senebiera 
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coronopus ,  Blitum  bonus  Henricus  et  la  plupart  des  Chenopo- 
diacées. 

Le  Rumex  alpinus  encombre  les  abords  des  chalets  des  Alpes 
et  indique  d’une  manière  certaine  les  places  où  ont  parqué  les 
bestiaux.  Un  grand  nombre  de  Champignons  et,  parmi  les 
Mousses,  les  Funaria  hy  grometrica  et  Bryum  py  ri  forme,  ont 
une  prédilection  très-marquée  pour  les  lieux  riches  en  matières 
azotées. 

Enfin,  à  l’exception  des  Légumineuses,  la  plupart  des  plantes 
cultivées  reçoivent  un  surcroît  d’activité  par  l’emploi  des  sels 
ammoniacaux,  des  nitrates  et  des  fumiers  qui  contiennent  ces 
sels. 

L’efficacité  du  fumier  de  ferme  pouvant  se  passer  de  démons¬ 
tration,  je  me  bornerai  à  rappeler  les  expériences  concluantes 
et  toutes  concordantes  de  Kuhlmann,  Huzard,  Schattenmann, 
Isid.  Pierre  et  d’un  grand  nombre  d’autres  savants  agronomes 
sur  les  effets  des  sels  ammoniacaux  et  des  nitrates.  Voici  l’une 
de  ces  expériences  : 

Une  prairie  a  été  partagée  en  deux  parties  ;  la  première  por¬ 
tion  a  été  arrosée  avec  50  hectolitres  par  hectare  d’une  disso¬ 
lution  contenant  2  0/0  de  sulfate  d’ammoniaque  ;  l’autre  partie 
n’a  pas  reçu  cette  addition. 

La  partie  arrosée  a  produit  en  foin.  .  4,500  kilog. 

La  partie  non  arrosée .  2,200  — 

Les  effets  de  ce  traitement  sur  l’avoine  et  autres  céréales  sont 
aussi  remarquables. 

En  présence  de  pareils  faits,  les  savants  qui  professent  que 
les  substances  minérales  n’agissent,  le  plus  souvent,  que  par 
leurs  propriétés  physiques,  sont  bien  forcés  de  convenir  que 
l’arrosage  d’un  champ  au  moyen  d’un  liquide  contenant  la 
minime  proportion  de  2  kilog.  de  sel  ammoniacal,  noyés  dans 
100  litres  d’eau,  ne  saurait,  en  aucune  manière,  modifier  la 
structure  physique  d’un  terrain,  et  que  les  effets  produits  sur 
la  végétation  par  ce  liquide  ne  peuvent  être  attribués  qu’à  l’in¬ 
fluence  chimique. 

Puisque  nos  adversaires  avouent  leur  défaite  sur  ce  point,  je 
n’insisterai  pas  plus  longtemps  et  je  me  bornerai  à  dire  que 
tout  ce  qu’on  sait  du  pouvoir  fertilisant  du  purin  d’écurie,  de 
l’urine  putréfiée,  de  la  vidange  et  de  tous  les  liquides  ammonia¬ 
caux  vient  encore  à  l’appui  de  ma  démonstration. 
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4°  Chaux  et  Magnésie.  —  Ces  deux  bases  combinées  à  l’acide 
carbonique  constituent  les  sols  appelés  calcaires.  Toutefois,  il 
importe  de  remarquer  que  les  carbonates  de  cbaux  et  de  ma¬ 
gnésie  ne  composent  jamais  la  totalité  d’un  terrain  agricole,  et 
qu’ils  sont  toujours  associés  à  des  proportions  plus  ou  moins 
considérables  de  silicates  alcalins  et  terreux,  circonstance  qu’il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  dans  l’appréciation  des  faits  de  dis¬ 
persion  des  espèces  végétales. 

L’analyse  des  cendres  montre  la  prédominance  de  la  cbaux 
et  de  la  magnésie  dans  les  Légumineuses,  le  Tabac,  les  tiges 
et  feuilles  de  Pomme  de  terre  (non  dans  les  tubercules),  le 
Chêne,  le  Sapin,  l’Orme  et  la  plupart  des  arbres. 

Les  Charas,  qui  vivent  dans  les  eaux  stagnantes,  absorbent 
de  si  grandes  quantités  de  carbonate  de  chaux  que  leur  tissu 
se  brise  lorsqu’on  veut  le  toucher. 

Les  Nitella,  qui  appartiennent  à  la  famille  des  Characées, 
ne  se  recouvrent  pas  d’incrustations  calcaires  et  même  refusent 
de  vivre  dans  les  eaux  qui  contiennent  une  trop  forte  propor¬ 
tion  de  carbonate  de  chaux  ;  elles  préfèrent  les  eaux  pures  des 
pays  granitiques. 

Certains  Lichens  sont  aussi  très-avides  de  chaux  et  en  lais¬ 
sent  exsuder  une  partie  à  l’état  d’oxalate. 

Un  grand  nombre  d’ Algues  marines  se  comportent  à  l’égard 
du  carbonate  de  chaux  comme  les  Charas  de  nos  eaux  douces  ; 
il  me  suffira  de  citer  les  Acetabularia,  Corallina,  Melobesia , 
et  la  plupart  des  Desmidiacées,  principalement  les  Desmidium, 
Phycastrum ,  Gosmarium ,  Euastrum ,  Xanthidium ,  Closte- 
rium  et  Pediastrum. 

Parmi  les  Algues  d’eau  douce,  plusieurs  ont  reçu  les  noms 
très-significatifs  de  Ainactis  calcarea,  Euactis  calcivora. 

Dans  la  famille  des  conferves ,  les  Psichohormium  sont 
presque  toujours  incrustés  de  carbonate  de  chaux. 

A  côté  des  Desmidiées  calcivores,  nous  trouvons  dans  la  fa¬ 
mille  voisine,  celle  des  Diatomées,  des  Algues  silicivores  qui  se 
recouvrent  d’un  test  entièrement  siliceux.  Les  Diatomées  ne 
sont  pas  seulement  des  êtres  curieux  à  étudier,  mais  ils  ont 
encore  une  importance  géologique  considérable,  car,  malgré 
leur  exiguité  microscopique,  ils  ont  formé  dans  les  anciens 
temps  et  forment  encore  dans  les  mers  actuelles  des  couches 
épaisses,  toutes  remplies  de  leurs  carapaces  siliceuses.  Quel 
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spectacle  singulier  et  fécond  en  enseignements  que  de  voir  les 
Desmidiées  et  les  Diatomées  qui,  vivant  dans  les  mêmes  eaux, 
choisissent  exclusivement  et  sans  jamais  se  tromper,  les  unes 
le  carbonate  de  chaux,  les  autres  la  silice  !  Qui  pourrait  se  re¬ 
fuser  à  voir  là  un  appétit  tout  à  fait  semblable  à  celui  des 
animaux  ? 

La  pratique  du  chaulage  va  me  fournir  un  nouvel  argument 
en  faveur  de  la  thèse  que  je  défends.  Grâce  au  chaulage,  on  a 
pu  augmenter  considérablement  la  superficie  des  terres  fro- 
mentales,  et  créer  même  des  prairies  artificielles  là  où  on  pou¬ 
vait  à  peine  cultiver  du  Seigle  et  du  Sarrasin.  D’immenses 
étendues  de  terrains  incultes,  abandonnés  aux  Ajoncs,  aux 
Genêts  et  aux  Bruyères  sauvages,  sont  venus  augmenter  à  tel 
point  la  richesse  agricole,  qu’on  a  pu  dire,  sans  exagération, 
que  l’introduction  du  chaulage  dans  ces  sortes  de  contrées  est 
une  véritable  révolution  agricole  et  économique.  La  dose  de 
chaux  employée  en  France  varie  de  25  à  60  hectolitres  par  hec¬ 
tare  pour  une  durée  de  six  ans,  ce  qui  fait  une  moyenne  de  5  à 
10  hectolitres  par  année  et  par  hectare. 

Qui  osera  soutenir  que  ces  quelques  hectolitres  de  chaux 
aient  une  influence  notable  sur  la  structure  physique  du  ter¬ 
rain  qui  les  a  reçus  ?  Au  surplus,  si  on  n’avait  en  vue  que  ce 
résultat,  au  lieu  de  dépenser  tant  d’argent  à  acheter  de  la 
chaux,  les  agriculteurs  feraient  bien  mieux,  lorsqu’il  s’agit 
d’amender  les  terres  argileuses,  d’aller  chercher  de  grandes 
quantités  de  sables  et  de  graviers  qui  atteindraient  bien  plus 
sûrement  le  but.  Et  si  on  avait  la  prétention  de  modifier  les 
propriétés  physiques  d’une  de  ces  terres  sablonneuses  formées 
par  la  désagrégation  des  granités  ou  des  grès,  la  chaux  ne 
ferait  qu’aggraver  le  mal,  et,  à  sa  place,  il  vaudrait  mieux 
apporter  de  l’argile.  Comment  se  fait-il  donc  que  la  chaux  soit 
également  employée  pour  améliorer  les  terres  fortes  de  nature 
argileuse  et  les  terres  légères  sablonneuses  ?  C’est  que,  évi¬ 
demment,  le  résultat  utile  de  la  chaux  est  l’introduction  dans 
le  sol  d’un  élément  chimique  qui  ne  s’y  trouve  qu’en  trop  petite 
quantité.  Je  conviens  pourtant  que  lorsqu’on  veut  corriger  les 
terres  sablonneuses,  la  marne,  qui  contient  une  assez  forte 
proportion  de  carbonate  de  chaux,  présente  le  double  avantage 
de  fournir  l’élément  calcaire  et  de  modifier  la  structure  phy¬ 
sique  du  terrain,  pourvu  toutefois  qu’on  apporte  des  quantités 


SAINT-LAGER.  —  DE  L’iNFLUENCE  CHIMIQUE  DU  SOL.  61 

de  marne  beaucoup  plus  considérables  que  celles  de  chaux 
habituellement  employées. 

Non- seulement  le  chaulage  a  pour  résultat  d’introduire  de 
la  chaux  dans  les  terrains  dépourvus  de  l’élément  calcaire, 
mais  encore  il  favorise  la  décomposition  des  silicates,  de  l’hu¬ 
mus  et  des  divers  résidus  végétaux. 

L’expérience  suivante  montre  combien  la  chaux  a  d’influence 
sur  la  présence  ou  l’absence  de  certaines  plantes  sauvages  : 

Partagez  un  champ  à  sous-sol  granitique  en  deux  parties  ; 
chaulez  l’une  de  ces  parties  et  laissez  l’autre  intacte  ;  vous 
observerez  que  certaines  espèces  qui  couvrent  encore  le  sol  de 
la  partie  jnon  chaulée  ont  cessé  de  paraître  sur  le  terrain  qui  a 
reçu  la  chaux.  C’est  ainsi  que  vous  constaterez  la  présence 
d’une  part,  et  la  disparition,  d’autre  part,  des  plantes  sui¬ 
vantes  : 


Holcus  mollis. 
Anthoxanthum  odoratum. 
Agrostis  vulgaris. 

Rumex  acetosella. 

Jasione  montana. 

Calluna  vulgaris. 


Anarrhinum  b ellidi folium. 
Scleranthus  perennis. 
Galeopsis  ochroleuca. 
Nardurus  Lachenalii. 
Spergula  pentandra. 


5°  U  Oxyde  de  fer.  —  Cet  oxyde  métallique  n’est  pas  moins 
indispensable  à  la  constitution  de  la  chlorophylle  qu’à  celle  des 
globules  du  sang  des  animaux  ;  car,  ainsi  que  le  dit  Sachs,  les 
grains  du  protoplasma  colorés  par  la  chlorophylle  sont  seuls 
capables  de  former  des  substances  organiques  aux  dépens  de 
l’acide  carbonique  et  de  l’eau. 

L’oxyde  de  fer,  par  son  oxygène,  favorise  aussi  la  production 
de  l’acide  carbonique  à  l’aide  des  résidus  ligneux  enfouis  dans 
le  sol. 


L ’ Alumine  combinée  à  l’acide  silicique  et  aux  silicates  alca¬ 
lins  constitue  l’argile  ;  c’est  assez  dire  qu’elle  est,  au  point  de 
vue  des  propriétés  physiques,  l’élément  le  plus  important, 
parce  que  c’est  elle  qui  détermine  surtout  le  degré  de  consis¬ 
tance  du  sol,  ainsi  que  sa  manière  de  se  comporter  par  rapport 
à  l’eau.  De  plus,  l’argile  possède  la  propriété  d’absorber  les  gaz. 

Autant  les  propriétés  physiques  de  l’alumine  sont  impor¬ 
tantes,  autant  sont  faibles  ses  aptitudes  chimiques.  N’étant  pas 
absorbée  par  les  plantes,  son  rôle  en  ce  qui  concerne  la  nutri¬ 
tion  végétale  est  nul. 
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6°  Eau  et  Acide  carbonique.  —  La  décomposition  de  l’eau  et 
de  l’acide  carbonique  sous  l’influence  de  la  lumière  solaire  est 
le  fait  fondamental  de  la  vie  des  plantes. 

Ces  deux  composés  appartenant  au  règne  minéral,  il  suffirait 
déjà  de  rappeler  la  place  considérable  qu’ils  tiennent,  dans  la 
physiologie  végétale  pour  démontrer  l’importance  des  actions 
chimiques  du  sol  sur  la  végétation,  car  c’est  bien  le  sol  qui  est  * 
le  réservoir  de  l’eau  et  aussi,  comme  on  va  le  voir,  de  la  ma¬ 
jeure  partie  de  l’acide  carbonique  absorbé  par  les  plantes.  Il  ne 
sera  pas  superflu  de  donner  quelque  développement  à  cette  der¬ 
nière  proposition  ,  attendu  que  les  physiologistes ,  lorsqu’ils 
traitent  de  la  nutrition  végétale,  s’occupent  beaucoup  de  l’acide 
carbonique  mêlé  à  l’air,  et  négligent  presque  complètement 
celui  que  dégage  la  terre. 

Les  expériences  de  MM.  Boussingault  et  Corenwinder  nous 
apprennent  qu’un  hectare  de  terre  arable,  n’ayant  pas  reçu 
de  fumier  depuis  plus  d’un  an,  contient  90  litres  d’acide  carbo¬ 
nique  à  l’état  libre  et  gazeux,  c’est-à-dire  autant  que  18,000 
mètres  cubes  d’air  atmosphérique,  soit  près  de  23  fois  plus  que 
l’air,  lequel  ne  contient  que  2  à  4  litres  d’acide  carbonique  sur 
10,000  litres  d’air. 

Les  proportions  de  ce  gaz  sont  bien  autrement  considérables 
dans  une  terre  fumée.  Ainsi  un  hectare  de  terre  fumé  avec  du 
fumier  de  ferme  additionné  de  tourteau  peut  fournir  en  vingt- 
quatre  heures  15,700  litres  d’acide  carbonique. 

Dans  une  autre  expérience  un  hectare  de  terre,  qui  avait  reçu 
une  forte  fumure  composée  de  crottin  de  cheval,  dégagea  en 
vingt-quatre  heures  88,000  litres  d’acide  carbonique. 

Ces  chiffres  ne  justifient-ils  pas,  au-delà  de  tout  ce  qu’on 
pouvait  concevoir,  la  justesse  de  l’assertion  que  j’émettais  pré¬ 
cédemment  au  sujet  de  l’importance  du  sol  considéré  comme 
source  d’acide  carbonique  ?  La  proportion  de  2  à  4  dix-millième 
d’acide  carbonique  contenu  dans  l’air  paraît  vraiment  mesquine 
à  côté  de  celle  qu’on  a  trouvée  dans  le  sol.  Il  résulte  de  là  que 
c’est  une  erreur  profonde  de  croire,  avec  plusieurs  agronomes, 
que  la  valeur  d’un  fumier  peut  être  estimée  par  la  quantité 
d’azote  qui  y  est  contenue.  En  effet,  dans  le  poids  total  des 
tissus  végétaux,  l’azote  n’entre  que  pour  un  centième,  tandis 
que  le  carbone  en  forme  la  moitié.  Donc  puisque  le  carbone 
constitue  la  masse  dominante  de  l’organisme  végétal,  ce  serait 
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moins  s’éloigner  de  la  vérité  que  de  mesurer  la  valeur  d’un 
engrais  d’après  la  quantité  d’acide  carbonique  qu’il  peut  exhaler. 
D’où  vient  donc  cette  erreur  d’appréciation  ?  Est-ce  à  dire  qu’on 
se  trompe  en  accordant  une  grande  importance  à  la  présence 
des  matières  azotées  dans  les  fumiers  ?  Je  vais  essayer  de  réta¬ 
blir  la  question  sur  ses  véritables  bases  par  quelques  considé¬ 
rations  sur  les  engrais. 

L’engrais  par  excellence  serait  celui  qui  contiendrait  tous  les 
principes  qui,  par  défaut  originel  ou  par  suite  du  prélèvement 
opéré  par  les  récoltes  successives ,  manquent  à  la  terre.  Il  est 
évident  que  si  les  carbonates,  phosphates  et  sulfates  nécessaires 
à  la  végétation  ne  se  trouvent  pas  en  quantité  suffisante  dans 
le  sol,  il  faut  les  y  introduire  dans  la  mesure  indiquée  par 
leur  insuffisance  initiale  et  par  la  nature  des  récoltes  qu’on  veut 
obtenir;  mais  supposons,  de  peur  de  trop  élargir  la  question, 
qu’on  ait  à  cultiver  un  terrain  qui  les  a  reçus  ou  qui  les  contient 
naturellement,  la  tâche  se  réduira  à  provoquer  le  maximum  de 
rendement  agricole  en  fournissant  aux  plantes  les  matières 
propres  à  la  production  de  l’acide  carbonique  et  de  l’ammonia¬ 
que,  lesquels,  avec  l’eau,  sont  les  aliments  par  excellence  de 
toute  végétation.  Tel  est  le  but  qu’on  veut  atteindre  par  l’em¬ 
ploi  du  fumier  de  ferme,  au  sujet  duquel  il  ne  sera  pas  inutile 
de  donner  quelques  éclaircissements. 

Enfouissez  dans  un  champ  de  la  sciure  de  bois,  de  l’amidon, 
du  sucre  ou,  d’une  manière  plus  pratique,  des  matières  ligneuses 
comme  des  feuilles  et  des  branches  sèches,  et  vous  constaterez 
qu’il  n’y  a  aucun  accroissement  dans  la  fertilité  de  ce  champ, 
bien  que  toutes  les  matières  introduites  puissent  fournir  aux 
plantes  de  l’acide  carbonique.  Ajoutez,  au  contraire,  à  ces  débris 
ligneux  une  matière  azotée  en  voie  de  décomposition,  vous 
observerez  alors  que  celle-ci,  agissant  à  la  manière  d’un  fer¬ 
ment,  communiquera  de  proche  en  proche  le  mouvement  de 
dissociation  moléculaire  qui  s’est  produit  en  elle.  Ce  mélange 
introduit  dans  le  champ  où  avait  été  faite  la  précédente  expé¬ 
rience,  se  résoudra  peu  à  peu  en  éléments  simples  :  eau,  acide 
carbonique  et  sels  ammoniacaux,  pour  disparaître  à  la  longue 
en  ne  laissant  dans  le  sol  qui  l’aura  reçu  que  les  substances 
minérales  fixes  qu’il  contenait.  Vous  avez  déjà  compris  que  l’ex¬ 
périence  que  je  viens  de  citer  se  réalise  par  la  fabrication  du 
fumier.  En  effet,  que  fait-on  ?  On  place  dans  les  écuries  de  la 
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paille  et  divers  débris  végétaux  qu’on  laisse  imprégner  par  les 
déjections  animales  contenant  précisément,  outre  le  phosphate 
de  chaux,  ces  matières  azotées  nécessaires  à  la  rapide  décompo¬ 
sition  des  débris  ligneux.  La  masse  fermente,  s’échauffe  et 
bientôt  toutes  ses  molécules  arrivent  à  cet  état  d’ébranle¬ 
ment  favorable  à  leur  prompte  conversion  en  eau,  acide  car¬ 
bonique  et  ammoniaque. 

Ainsi  s’explique  l’utilité  double  des  matières  azotées  dont  on 
ne  comprendrait  pas  toute  l’importance  si  l’on  se  bornait  à 
admettre  qu’elles  sont  destinées  uniquement  à  fournir  la  petite 
quantité  d’azote  qui  entre  dans  les  combinaisons  organiques  de 
nature  végétale. 

J’avais  donc  raison  de  dire  que  ,  sous  le  rapport  de  l’ali¬ 
mentation,  l’acide  carbonique  et  l’eau  tiennent  le  premier  rang 
et  en  second  lieu  que,  si  l’atmosphère  est  une  source  inépui¬ 
sable  d’acide  carbonique,  les  quantités  de  ce  gaz  qu’elle  fournit 
sont  de  beaucoup  inférieures,  à  cause  de  leur  extrême  dilution, 
à  celles  que  la  terre  arable  peut  dégager,  surtout  à  l’aide  de 
l’addition  du  fumier  ou  des  engrais  verts. 

Il  est  un  cas  cependant  dans  lequel  la  terre  peut  dégager 
d’abondantes  quantités  d’acide  carbonique  sans  l’intervention 
des  résidus  organiques  capables  d’en  produire.  Tous  les  voya¬ 
geurs  qui  ont  visité  les  territoires  volcaniques  des  environs  du 
Vésuve,  de  l’Etna,  de  Ténériffe  et,  en  Amérique,  de  San-Sal- 
vador,  Nicaragua  et  Costa-Rica,  ont  été  émerveillés  de  leur 
fertilité  extraordinaire,  malgré  le  manque  de  matières  organi¬ 
ques  dans  le  sol. 

Ceux  d’entre  eux  qui  ont  fait  l’ascension  de  d’Etna  parlent 
avec  enthousiasme  des  dimensions  extraordinaires  des  arbres 
qu’ils  ont  vus  sur  les  flancs  de  cette  montagne  ;  ils  ne  manquent 
pas  de  mentionner,  en  particulier,  le  fameux  Châtaignier  appelé 
la  Castagna  di  centi  cavalli  qui  ne  mesure  pas  moins  de  50 
mètres  de  circonférence.  Il  me  semble  que  la  fertilité  prodigieuse 
des  territoires  volcaniques  s’explique  très-bien  par  le  dégage¬ 
ment  abondant  et  incessant  d’acide  carbonique  qui  se  fait  par 
toutes  les  fissures  du  sol  et  que,  sans  aller  bien  loin,  on  peut 
observer  dans  les  massifs  volcaniques  qui  bordent  à  l’ouest 
notre  Limagne  d’Auvergne,  ainsi  qu’à  l’Eifel  dans  la  Prusse 
rhénane.  En  outre,  les  roches  volcaniques,  par  leur  facile  désa¬ 
grégation,  sont  très-aptes  à  produire  un  sol  excellent  au  point 
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de  vue  des  qualités  physiques  et  pourvu  d’ailleurs  de  silicates 
alcalins  plus  basiques,  et  partant  plus  solubles,  que  les  silicates 
des  roches  granitiques. 

L’importance  du  sol  considéré  comme  source  d’acide  carbo¬ 
nique  a  été  méconnue  par  les  physiologistes  qui,  dans  leurs 
livres,  ne  parlent  que  de  celui  que  contient  l’air  ;  aussi  faut- il 
voir  leur  ébahissement  lorsque,  sachant  à  quel  degré  ce  gaz  est 
dilué  dans  la  masse  immense  de  l’atmosphère,  ils  essaient  de 
calculer  la  quantité  nécessaire  à  la  production  de  la  somme 
énorme  de  carbone  accumulée  dans  les  végétaux  actuels  et  celle, 
bien  autrement  considérable,  qu’il  a  fallu,  pendant  l’ancienne 
époque  carbonifère ,  pour  produire  la  végétation  luxuriante 
dont  les  couches  de  houille  sont  les  témoins  irrécusables. 

Les  physiologistes  ne  sont  pas  seuls  à  méconnaître  l’impor¬ 
tance  de  l’acide  carbonique  que  peut  dégager  la  terre,  les  agro¬ 
nomes  ne  paraissent  pas  s’en  préoccuper  davantage,  car  lorsque 
M.  G.  Ville  est  venu  proposer  de  remplacer  le  suranné  fumier 
de  ferme  par  un  engrais  chimique,  il  ne  s’est  trouvé  personne 
pour  dire  à  M.  G.  Ville  qu’il  avait  tout  simplement  oublié  dans 
ses  formules  l’aliment  le  plus  important  de  la  végétation,  c’est- 
à-dire  une  substance  propre  à  la  production  de  l’acide  carboni¬ 
que.  Et  pourtant  M.  G.  Ville  n’est  pas  avare,  car  il  n’hésite  pas 
à  recommander  l’emploi  de  produits  assez  coûteux  comme  le 
nitrate  de  potasse  et  le  hi-phosphate  de  chaux,  dont  la  cherté 
est  encore  accrue  par  leur  peu  de  durée,  puisque,  étant  très- 
solubles,  ils  doivent  être  promptement  lavés  par  les  eaux  flu¬ 
viales  et  emportés  à  la  rivière. 

Décidément  le  fumier  de  ferme  n’est  pas  une  mauvaise  in¬ 
vention. 

Je  termine  ce  chapitre  par  une  dernière  remarqué.  L’eau 
et  l’acide  carbonique,  dont  l’importance  est  si  grande  au 
point  de  vue  de  la  nutrition  végétale,  n’en  ont  aucune  en  ce 
qui  concerne  la  distribution  géographique  des  plantes  sauvages, 
car  celles-ci  ont  toutes  un  égal  besoin  d’eau  et  d’acide  carbo¬ 
nique. 

La  même  remarque  est  applicable,  quoique  à  un  moindre 
degré,  à  l’acide  phosphorique  dont  je  vais  parler  dans  le  para¬ 
graphe  suivant. 

7°  Acide  phosphorique.  —  Cet  acide  est  contenu  dans  le  sol 
à  l’état  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie.  Son  utilité  rela- 
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tivement  à  la  nutrition  végétale,  n’a  été  appréciée  que  depuis 
les  progrès  de  la  chimie  moderne,  tandis  que  celle  de  la  chaux 
et  des  cendres  de  bois  était  connue  déjà  dans  l’antiquité  (1). 

A  la  suite  des  nombreuses  analyses  de  cendres  qui  ont  été 
faites  on  a  reconnu  que  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 
existent  en  quantité  plus  ou  moins  grandes  dans  toutes  les 
plantes  et  surtout  dans  les  semences.  L’expérience  agricole  est 
venue  ensuite  confirmer  les  données  de  l’analyse  chimique  et 
actuellement  on  fait  un  large  emploi  en  agriculture  des  os,  du 
guano,  des  phosphates  fossiles  recueillis  dans  les  couches  du 
grès  vert,  du  noir  des  raffineries  de  sucre,  lequel  contient  de 
45  à  65  pour  cent  de  phosphate  de  chaux. 

On  savait  depuis  longtemps  que  les  cendres  de  bois  jetées  à  la 
volée  sur  les  prairies  et  sur  quelques  autres  récoltes  produisent 
d’excellents  effets  qu’on  attribuait  à  la  potasse  ;  mais  après 
qu’on  eût  remarqué  que  les  cendres  lessivées  et  épuisées  par 
l’eau  de  leur  potasse  soluble  n’avaient  rien  perdu  de  leur  action 
fertilisante,  on  s’adressa  aux  chimistes  pour  avoir  l’explication 
d’un  fait  inconcevable  si  l’on  tient  compte  des  opinions  géné¬ 
ralement  admises  relativement  à  l’inactivité  chimique  des  sels 
insolubles. 

Les  chimistes  découvrirent  alors  que  les  cendres  de  bois  lessi¬ 
vées  contiennent  10  à  25  pour  cent  de  phosphate  de  chaux  et  de 
magnésie  et  en  outre  des  silicates  alcalins  et  terreux  insolubles 
dans  l’eau  distillée. 

Les  quantités  d’acide  phosphorique  contenues  dans  le  grain 
sont  considérables.  En  effet,  on  trouve  dans  1,000  parties  de  cen¬ 
dres  de  : 

GRAINES  DE  FROMENT.  PAILLES  DE  FROMENT. 

Acide  phosphorique  470  31 

Acide  silicique .  13  680 


(1)  Pline  nous  apprend  (lib.  XVIII,  cap.  6  et  8)  que  les  Eduens  et  les 
Poitevins  fertilisaient  leurs  champs  en  y  mettant  delà  chaux;  les  Gaulois  et 
les  Bretons  employaient  aussi  la  marne  dans  le  même  but. 

En  ce  qui  concerne  les  cendres,  Pline  conseille  leur  usage  et  notamment 
celui  des  cendres  de  sarments  dans  les  vignes  ;  il  nous  apprend  aussi  que 
les  habitants  de  la  région  transpadane  (Lombardie)  font  un  si  grand  cas  des 
cendres  qu’ils  les  préfèrent  même  au  fumier  des  chevaux  (lib.  XVIII,  cap.  9). 

Virgile,  dans  les  Géorgiques  (lib.  I,  vers  81),  recommande  l’emploi  simul¬ 
tané  du  fumier  et  des  cendres  : 

arida  tantum 

Ne  saturare  fimo  pin  gui  pudeat  sola  ,  neve 
Effoetos  cinerem  immundum  jactare  per  agros. 
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Les  analyses  faites  sur  le  Seigle,  l’Orge,  l’Avoine,  le  Riz,  le 
Maïs,  le  Sarrazin,  les  Haricots,  les  Pois,  donnent  les  mêmes 
résultats  en  ce  qui  concerne  la  prédominance  de  l’acide  phos- 
phorique  dans  le  grain.  Constamment  aussi  dans  les  céréales 
la  silice  se  concentre  dans  la  tige. 

On  a  constaté,  en  outre,  que  le  phosphate  de  magnésie  existe 
dans  le  grain  en  quantité  plus  considérable  que  le  phosphate 
de  chaux.  Le  rapport  entre  la  chaux  et  la  magnésie  est  de  1  à  3 
ou  même  quelquefois  de  1  à  3,5. 

Après  la  constatation  de  ce  résultat  inattendu,  M.  Boussin- 
gault  a  voulu  savoir  par  l’expérimentation  si  le  phosphate  de 
magnésie  était  propre  à  augmenter  le  rendement  du  grain. 
Il  a  eu  l’heureuse  idée  d’employer  à  ses  expériences  le  phos¬ 
phate  ammoniaco-magnésien,  sel  insoluble  dans  l’eau  pure,  qui 
offre  la  réunion  de  trois  des  aliments  minéraux  utiles  à  la  végé¬ 
tation.  Il  a  vu  la  récolte  des  grains  de  Maïs  être  doublée  par 
l’emploi  de  ce  sel. 

M.  Isidore  Pierre  a  constaté  en  outre  que  le  phosphate  ammo¬ 
niaco-magnésien  sextuple  la  récolte  des  grains  de  Sarrasin  et 
que,  d’une  manière  générale,  le  poids  spécifique  des  grains  est 
accru  de  5  pour  cent.  Malheureusement  ce  produit  jusqu’à  pré¬ 
sent  est  trop  cher  à  préparer  pour  entrer  dans  le  domaine  de 
la  pratique  agricole. 

8°  Acide  silicique.  —  Cet  acide  est  combiné  dans  les  roches 
feldspathiques  à  l’alumine  et  à  la  potasse,  quelquefois  à  l’alu¬ 
mine  et  à  la  soude,  enfin  dans  les  roches  feldspathiques  qui  ont 
pour  base  le  labrador  à  l’alumine  et  à  la  chaux.  Il  est  digne 
de  remarque  que  les  roches  volcaniques  contiennent,  outre  le 
pyroxène,  un  feldspath  labradorique  assez  facilement  décom- 
posable  par  l’acide  carbonique  ;  ce  qui  explique  comment  on 
trouve  fréquemment  d’assez  notables  proportions  de  carbonate 
de  chaux  dans  les  terres  des  pays  volcaniques. 

Il  n’est  donc  point  surprenant  que  la  Flore  de  ces  derniers 
présente  alors  un  certain  nombre  de  plantes  qui  habituellement 
vivent  sur  les  terrains  calcaires  ;  d’où  il  résulte  que  la  végéta¬ 
tion  des  régions  volcaniques  offre  un  caractère  mixte  bien  fait 
pour  exciter  un  vif  étonnement  chez  les  botanistes  qui  ne  con¬ 
naissent  pas  la  particularité  minéralogique  et  chimique  que  je 
viens  d’expliquer. 

Le  tableau  présenté  dans  le  chapitre  précédent  a  montré  que, 
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d’ordinaire  et  surtout  dans  les  Graminées,  la  silice  n’est  pas 
répartie  uniformément  dans  toutes  les  parties  de  la  plante.  De 
même  que,  en  vue  de  la  nutrition  de  l'embryon,  les  ph.ospb.ates 
de  chaux  et  de  magnésie  s’accumulent  dans  le  grain  en  même 
temps  que  le  gluten  et  l’amidon  fabriqués  par  le  végétal,  de 
même  la  silice  se  concentre  dans  la  tige  pour  lui  donner  une 
rigidité  destinée  à  la  préserver  de  la  verse.  La  silice  semble 
donc  former,  dans  le  chaume  des  Graminées,  un  squelette,  qui 
au  lieu  d’être  localisé,  est  uniformément  et  intimément  associé 
à  chaque  molécule. 

Parmi  les  plantes  qui  absorbent  le  plus  de  silice,  il  faut  citer 
d’abord  les  Equisetum  dans  la  cendre  desquels  l’analyse  cons¬ 
tate  la  présence  de  proportions  qui  varient,  suivant  les  espèces, 
de  61  à  95  pour  cent  ;  Y  Equisetum  telmateja  est  celui  qui  en 
contient  le  moins,  puis  viennent  successivement  les  Equisetum 
arvense ,  limosum  et  hyemale. 

L’observation  prouve,  en  effet,  que  les  E.  telmateja  et 
arvense  sont  les  plus  ubiquistes. 

E  Equisetum  hyemale ,  qu’on  trouve  dans  les  terrains  sablon¬ 
neux  des  diverses  contrées  de  l’Europe,  doit  à  la  silice  dont  il 
est  incrusté  une  telle  dureté  que  les  ébénistes,  les  menuisiers 
et  les  tourneurs  l’emploient  souvent  pour  polir  les  objets  fa¬ 
çonnés.  De  là,  le  nom  de  Prêle  des  ébénistes  qui  a  été  donné 
à  cet  Equisetum. 

Un  Calamus  de  l’Inde  appelé  Rhotang  est  recouvert  d’un 
épiderme  tellement  dur  qu’on  s’en  sert  comme  d’émeri  pour 
polir  les  métaux  ;  sa  cendre  renferme  99,  20  0/0  de  silice. 

Les  cendres  des  Bruyères  et  des  Fougères  sont  riches  en  si¬ 
lice  ;  les  proportions  de  cet  acide  varient  de  40  à  50  0/0. 

Au  contraire,  la  Digitale  pourprée,  bien  qu’étant  une  des 
espèces  silicicoles  les  plus  caractéristiques,  donne  une  cendre 
qui  ne  contient  que  12  à  15  0/0  d’acide  silicique,  tandis  que  la 
quantité  de  potasse  s’élève  à  40  à  45  0/0. 

La  proportion  de  silice  est  encore  plus  faible  dans  le  Colza. 
D’après  M.  Is.  Pierre,  la  tige  de  Colza  contient  22  fois  et  1/2 
moins  de  cet  acide  que  la  tige  des  céréales  récoltées  dans  le 
même  terrain,  fait  qui,  ajouté  à  beaucoup  d’autres  du  même 
genre,  prouve  que  l’absorption  des  substances  minérales  par 
les  plantes  varie  considérablement  suivant  les  espèces. 

Les  Sphagnum ,  qui  contribuent  pour  une  grande  part  l  la 
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formation  des  tourbières,  donnent  une  cendre  contenant  envi¬ 
ron  62  de  silice  et  seulement  6  0/0  de  carbonate  de  cbaux. 

La  cendre  du  Fontinalis  antipyretica  a  de  52  à  61  0/0  de 
silice. 

La  cendre  des  Lichens  silicicoles  offre  en  moyenne  60  de 
silice  et  seulement  3  0/0  de  chaux. 

La  cendre  des  Diatomées  présente  la  proportion  de  97  0/0  de 
silice.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j’ai  déjà  dit  au  sujet 
de  ces  Algues,  à  propos  des  Desmidiées  calcivores. 

Je  ne  répéterai  pas  non  plus  ce  que  j’ai  dit  aussi  relati¬ 
vement  à  la  part  qu’il  convient  d’accorder  aux  silicates  alca¬ 
lins  et  terreux  contenus  dans  les  cendres  de  bois  lessivées. 
J’ajouterai  cependant  que  ces  mêmes  silicates  associés  à  la 
chaux  se  trouvent  aussi  dans  les  cendres  de  tourbe,  dont  on 
fait  en  Hollande,  en  Belgique  et  en  Angleterre  un  très-grand 
emploi  dans  la  culture  du  lin,  du  trèfle,  des  prairies  artificielles 
et  des  prés  qu’on  ne  peut  pas  arroser. 

Dans  quelques  départements  du  nord  de  la  France,  particu¬ 
lièrement  dans  l’Aisne,  la  Somme  et  l’Oise,  on  fabrique,  au 
moyen  de  la  combustion  des  lignites  de  l’étage  suessonien,  des 
cendres  fort  recherchées  par  les  agriculteurs.  Dans  le  départe¬ 
ment  de  l’Aisne,  on  compte,  suivant  d’Archiac,  70  cendrières 
qui  livrent  chaque  année  à  l’agriculture  320,000  hectolitres  de 
cendres  noires,  au  moyen  desquelles  on  peut  entretenir  des 
prairies  sans  fumier  et  presque  sans  irrigation.  Je  pense  bien 
qu’on  n’osera  pas  soutenir  que  quelques  pelletées  de  cendres 
jetées  à  la  volée  sur  une  prairie  changent  d’une  manière  no¬ 
table  la  composition  physique  du  sol. 

Tout  le  monde  sait  que  lorsqu’on  veut  mettre  en  culture  des 
landes  abandonnées,  on  brûle  sur  place  les  plantes  sauvages, 
telles  que  les  Ajoncs,  les  Genêts,  les  Bruyères,  qui  couvrent  les 
terres  incultes  (1).  Dira-t-on  que  les  cendres  ainsi  produites 
changent  la  structure  physique  du  sol  ? 

L’écobuage  se  pratique  dans  beaucoup  de  pays  en  mettant 
le  feu  à  des  débris  végétaux  réunis  en  petits  tas  et  recouverts 
de  terre. 


(1)  L’écobuage  est  recommandé  dans  les  Géorgiques  de  Virgile  (lib.  I, 
vers  84)  : 

Sœpè  etiarn  stériles  incendere  profuit  agros 
Atque  levem  stipulam  crepitantibus  urcre  flammis. 
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Les  sols  tourbeux,  malgré  leur  richèsse  en  matières  orga¬ 
niques,  ne  peuvent  être  cultivés  si  préalablement  on  ne  brûle 
pas  une  coucbe  assez  épaisse  de  la  tourbe  superficielle,  dans  le 
double  but  de  rendre  le  sol  moins  compacte  et  plus  perméable, 
et,  en  second  lieu,  de  mettre  en  disponibilité,  comme  par  l’éco- 
buage,  les  substances  minérales  associées  à  des  matières  végé¬ 
tales  sans  emploi. 

Je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet  sans  dire  quelques  mots  d’une 
pratique  horticole  qui  montre  bien  que  les  jardiniers  ont  aussi 
constaté  que  les  qualités  physico-chimiques  du  sol  ne  sont  pas 
sans  influence  sur  les  plantes  cultivées.  Ils  ont,  en  effet,  remar¬ 
qué  qu’un  grand  nombre  d’espèces,  appartenant  aux  Crassu- 
lacées,  Saxifragées,  Lobéliacées ,  Gesnériacées ,  Vacciniées, 
Ericinées,  Fougères  et  Lycopodiacées,  ne  prospèrent  pas  si  on 
les  cultive  dans  une  terre  franche,  comme  celle  de  la  plupart 
des  jardins  ;  aussi,  pour  la  culture  de  ces  espèces,  se  servent-ils 
de  terre  de  Bruyère  pure  ou  mélangée  de  proportions  variables 
de  sable.  L’opinion  généralement  admise  au  sujet  de  l’utilité 
de  cette  terre  est  la  suivante  :  La  plupart  des  terres  de  jardin 
ont  trop  de  consistance,  et,  comme  on  dit  vulgairement,  sont 
trop  fortes  ;  les  plantes  qui  aiment  un  sol  léger,  perméable  à 
l’eau,  n’y  trouvent  pas  les  conditions  mécaniques  et  physiques 
qui  leur  conviennent.  Je  suis  loin  de  contester  que  cette  inter¬ 
prétation  ne  soit  applicable  à  beaucoup  de  cas  ;  mais  elle  est 
inexacte  ou  plutôt  incomplète  en  un  grand  nombre  d’autres 
circonstances,  comme  je  vais  le  prouver. 

Si  la  terre  de  Bruyère  n’agit  que  par  ses  propriétés  physi¬ 
ques,  elle  pourrait  être  remplacée  par  un  mélange  de  sable, 
de  gravier  et  de  débris-  végétaux  quelconques.  On  a  vu  des 
horticulteurs  mélanger  des  sables  et  quelques  menus  graviers 
du  Rhône  avec  des  débris  de  feuilles,  puis  planter  dans  cette 
terre  qui,  sous  le  rapport  physique,  ne  diffère  pas  de  la  terre 
de  Bruyère,  des  Rhododendron ,  des  Azalea ,  des  Hortensia , 
des  Erica  ;  à  leur  grand  étonnement,  ils  ont  vu  ces  plantes 
dépérir.  D’après  le  conseil  qui  leur  fut  donné,  ils  ont  remplacé 
les  sables  et  graviers  trop  calcaires  du  Rhône  par  des  sables 
grossiers ,  sans  aucun  mélange  de  débris  de  Bruyères,  qui 
résultent  de  la  désagrégation  des  roches  granitiques  du  Lyon¬ 
nais;  puis,  ils  ont  ajouté  à  ce  gravier  de  la  sciure  de  bois.  Les 
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plantes  ont  paru  se  comporter  aussi  bien  dans  le  sol  ainsi  com¬ 
posé  que  dans  la  terre  de  Bruyère. 

La  conclusion  à  tirer  de  cette  expérience  est  que  la  présence 
d’une  trop  forte  proportion  de  carbonate  de  chaux  est  préjudi¬ 
ciable  à  certaines  espèces  exclusives,  qui  ne  se  trouvent  si  bien 
dans  la  terre  de  Bruyère  que  parce  que  celle-ci  contient  presque 
exclusivement  des  silicates  alumino-alcalins  plus  ou  moins  mé¬ 
langés  à  des  débris  organiques. 

En  effet,  d’après  Payen,  la  terre  de  Bruyère  a  la  composition 


suivante  : 

Sable  siliceux .  62 

—  humus .  16 

Débris  végétaux .  20 

Carbonate  de  chaux .  0,10 

Matière  soluble  dans  l’eau .  1,90 

Total . 100  » 


C’est  donc,  à  mon  avis,  une  exagération  que  de  vouloir  ex¬ 
pliquer  les  bons  effets  de  la  terre  de  Bruyère  par  la  seule  con¬ 
sidération  de  ses  propriétés  physiques,  dont  assurément  l’im¬ 
portance  n’est  contestée  par  personne.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  la  structure  physique  du  sol  est  la  conséquence  de 
sa  composition  minéralogique,  et  que  celle-ci  exerce,  en  outre, 
sur  certaines  espèces  silicicoles  exclusives  une  influence  chi¬ 
mique  des  plus  évidentes.  En  définitive,  comme  la  Bruyère 
commune  ne  vient  que  dans  les  terrains  formés  par  la  désagré¬ 
gation  des  roches  silicatées,  il  en  résulte  que  placer  des  Rho¬ 
dodendron, ,  des  Erica, ,  des  Vaccinium ,  des  Azalea  dans  la 
terre  de  Bruyère,  c’est  fournir  à  ces  plantes  les  mêmes  ali¬ 
ments  minéraux  qu’elles  aiment  à  trouver  dans  leurs  stations 
naturelles. 

g  9°  Acide  sulfurique.  —  Cet  acide  combiné  à  la  chaux  forme 
le  plâtre,  dont  les  agriculteurs  connaissent  tous  l’énergie  fer¬ 
tilisante  dans  les  champs  de  Trèfle,  de  Luzerne,  de  Sainfoin  et 
autres  légumineuses.  On  jette  habituellement  le  plâtre  à  la 
surface  des  feuilles  à  la  dose  de  200  à  400  kilog.  par  hectare, 
quantité  insignifiante  au  point  de  vue  des  modifications  phy¬ 
siques  que  le  sol  peut  en  éprouver. 

D’autres  fois,  au  lieu  de  semer  le  plâtre  à  la  surface  du 
champ,  on  en  saupoudre  les  fumiers,  afin  d’éviter  la  déperdi- 
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tion  du  carbonate  d’ammoniaque  volatil,  et  d’obtenir  sa  con¬ 
version  en  sulfate  d’ammoniaque  fixe. 

Le  plâtre  n’agit  pas  seulement  en  fournissant  de  la  cbaux 
aux  plantes,  car  il  est  utile  même  dans  les  sols  abondamment 
pourvus  de  carbonate  calcaire.  Il  est  probable  qu’une  fois  ab¬ 
sorbé,  il  est  décomposé  et  cède  du  soufre  pour  former  les  com¬ 
binaisons  organiques  dans  lesquelles  entre  cet  élément. 

De  même  que  l’oxyde  de  fer,  et  mieux  encore  que  lui,  il 
fournit  de  l’oxygène  aux  détritus  ligneux. 

Enfin,  certaines  expériences  de  M.  Déhérain  donneraient 
aussi  lieu  de  croire  que  le  sulfate  de  cbaux  peut  décomposer 
les  silicates  insolubles  du  sol  et  produire  des  sulfates  alcalins 
solubles  et  du  silicate  de  chaux,  conformément  aux  lois  bien 
connues  de  Berthollet. 

Contrairement  à  ce  qu’on  sait  de  l’action  des  sels  ammonia¬ 
caux,  le  plâtre  est  sans  effet  sur  les  céréales  et  les  graminées 
des  prairies.  Il  agit  peu  sur  les  Betteraves,  les  Pommes  de  terre 
et  les  Navets,  toutes  plantes  très-sensibles  à  l’action  de  la 
chaux,  ce  qui  prouve  évidemment  que  les  sols  gypseux  ne  doi¬ 
vent  pas  être  assimilés  aux  terrains  calcaires. 

J’ai  maintes  fois  observé  la  Flore  des  collines  gypseuses  qui, 
dans  le  Valais  et  la  Savoie,  occupent  une  grande  étendue  de 
territoire,  et  je  puis  assurer  qu’elle  n’offre  pas  une  ressemblance 
complète  avec  celle  des  terrains  véritablement  calcaires  ;  elle  me 
paraît  se  rapprocher  davantage  de  la  Flore  des  terrains  gra¬ 
veleux  à  composition  chimique  mixte. 

Je  crois  donc  qu’on  a  fait  fausse  route  lorsqu’on  est  venu 
soutenir  devant  vous  que  si  la  théorie  qui  met  l’influence  chimi¬ 
que  des  terrains  au  nombre  des  facteurs  importants  de  la  végé¬ 
tation  est  vraie,  on  devrait  trouver  sur  les  terrains  gypseux,  et 
entre  autres  sur  les  plâtras  qui  entourent  la  fabrique  de  phos¬ 
phore  à  la  Villette,  un  grand  nombre  d’espèces  dites  calcicoles  ; 
à  plus  forte  raison  ne  devrait-on  pas  y  rencontrer  des  plantes 
silicicoles  comme  YEpilobium  collinum,  Spergularia  rubra, 
Rumex  acetosella,  et  d’autres  comme  Vulpiapseudo  myuros , 
Thrincia  hirta,  qui,  bien  que  n’étant  pas  exclusivement  sili¬ 
cicoles,  semblent  préférer  les  terrains  où  dominent  les  silicates 
terreux  et  alcalins. 

Le  fait  assez  mesquin  en  lui-même  de  l’existence  de  trois 
plantes  silicicoles  exclusives  et  de  deux  silicicoles  préférentes 
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sur  un  monticule  gypseux  serait,  en  effet,  une  exception  à  tous 
les  faits  observés,  s’il  était  vrai,  comme  on  l’a  dit,  que  le  susdit 
amas  gypseux  ne  contient  que  du  sulfate  de  cbaux  mêlé  à  5  pour 
cent  de  bi-phosphate  de  cbaux  accompagné  de  la  très-minime 
quantité  de  silice  qui  est  contenue  dans  les  os. 

Mais  la  question  est  encore  plus  grave  que  ne  le  croit 
M.  Morel,  car  les  plâtras  sont  recouverts,  sur  presque  toute  leur 
étendue,  de  diverses  sortes  de  graminées  ;  or  il  résulterait  de  là 
que,  contrairement  à  ce  que  j’ai  dit  dans  le  chapitre  précédent, 
les  graminées  pourraient  vivre  sans  silice. 

Je  n’avais  donc  rien  de  plus  pressé  à  faire  que  de  brûler  quel¬ 
ques  chaumes  des  graminées  qui  croissent  sur  les  plâtras,  afin 
de  voir  si  leur  cendre  contient  de  la  silice.  L’analyse  chimique 
m’a  montré  que  cette  cendre  est  en  effet  siliceuse,  ce  qui  prouve 
manifestement  que  les  plâtras  le  sont  aussi,  quoique  à  des  doses 
très-faibles. 

Je  présume  que  le  sulfate  de  chaux  aura  été  mélangé  avec 
des  cendres  ou  peut-être  avec  le  culot  qu’on  extrait  des  cornues, 
culot  dans  lequel  existent  les  silicates  contenus  dans  le  sable 
gréseux  de  Fontainebleau  qu’on  ajoute  au  bi-phosphate  de 
chaux  et  au  charbon,  pour  la  préparation  du  phosphore.  Au 
surplus,  l’acide  silicique  libre  du  grès  de  Fontainebleau  doit 
former  du  silicate  de  chaux  avec  une  partie  du  bi-phosphate 
de  chaux. 

Le  directeur  de  l’usine  Coignet  m’a  appris  que  les  anciens 
amas  de  sulfate  de  chaux  contiennent,  par  suite  d’un  lavage 
insuffisant,  d’assez  fortes  proportions  de  bi-phosphate  de  chaux. 
Cette  circonstance  est  très-favorable  à  la  décomposition  des  sili¬ 
cates  des  cendres  et  du  culot  que  je  suppose  avoir  été  mélangés 
au  sulfate  de  chaux  ;  elle  explique  très-bien  comment  l’activité 
chimique  de  petites  quantités  de  silicates  peut  être  surexcitée 
par  la  présence  d’un  sel  acide  comme  le  bi-phosphate  de  chaux, 
tout  comme  ce  même  sel  acide  en  contact  avec  le  carbonate  de 
chaux  du  sol  favoriserait  la  production  de  l'acide  carbonique, 
résultat  qu’on  obtiendrait  aussi  par  l’addition  aux  débris  ligneux 
enfouis  dans  la  terre  de  matières  oxydantes  telles  que  les  nitra¬ 
tes,  l’oxyde  de  fer  et  le  sulfate  de  chaux. 

Le  sulfate  de  chaux  lui-même,  bien  que  n’agissant  pas,  à 
cause  de  sa  neutralité,  avec  autant  d’énergie  que  le  bi-phos¬ 
phate  de  chaux  sur  les  silicates  de  potasse  insolubles  qui  sont 
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contenus  dans  les  détritus  des  roches  feldspathiques  si  abon¬ 
dants  dans  presque  tous  les  terrains,  les  décompose  pourtant 
en  partie  en  formant  du  silicate  de  chaux  et  du  sulfate  de 
potasse.  Dans  les  mêmes  circonstances  le  bi-phosphate  de 
chaux  détermine  la  formation  de  phosphate  de  potasse,  de  sili¬ 
cate  de  chaux  avec  mise  en  liberté  d’une  portion  d’acide  sili- 
cique. 

Au  surplus,  il  est  bon  qu’on  sache  que  la  composition  chi¬ 
mique  des  cendres  des  plantes  n’est  pas  toujours  en  rapport  avec 
celle  du  sol  ;  nous  venons  de  voir  que,  sur  des  plâtras  pauvres 
en  silice,  ont  vécu  quelques  plantes  qui  absorbent  des  quan¬ 
tités  considérables  de  cet  élément. 

Je  vais  citer  maintenant  des  plantes  qui,  dans  un  sol  pauvre 
en  chaux  et  en  potasse,  ont  pris  surtout  ces  deux  alcalis. 
Voici  l’analyse  des  cendres  de  Matricaria  chamomilla  et  à' An¬ 
thémis  arvensis.  Je  place  en  regard  la  composition  chimique 
du  terrain  en  omettant,  comme  inutiles  à  ma  démonstration,  les 
éléments  chimiques  des  cendres  autres  que  la  silice,  la  chaux 
et  la  potasse. 


TERRAIN. 

CENDRES  DE 

Matricaria  chamomilla. 

CENDRES 

d ’ Anthémis  arvensis. 

Silice . 

68,060 

....  1,529  .  .  . 

.  .  .  .  6,80 

Chaux .  / 

0,563 

....  21,208  .  .  . 

.  .  .  .  16,009 

Magnésie  ...  ) 
Potasse . 

2,952 

....  32,386  .  .  . 

.  .  .  .  30,577 

Chlore, 
Oxyde  de  fer, 
Alumine, 
et  autres  i 

éléments. 

28,425 

100,000 

Donnez  à  un  chimiste  40  litres  d’eau  de  mer  et  dites-lui  d’y 
chercher  de  l’iode,  il  aura  de  la  peine  à  en  trouver  des  traces  ; 
donnez-lui,  au  contraire,  une  pincée  de  cendres  de  plantes  ma¬ 
rines,  telles  que  les  Fucus,  les  Varechs,  et  immédiatement  il 
vous  montrera  la  réaction  caractéristique  des  iodures. 

Il  ne  faut  donc  point  être  étonné  que  les  plantes,  après  avoir, 
à  chaque  seconde  de  leur  existence,  accumulé  dans  leurs  tissus 
les  particules  minérales  qu’elles  préfèrent,  finissent  ainsi  par 
en  contenir  une  quantité  qui  est  loin,  dans  certains  cas,  d’être 
en  rapport  avec  les  proportions  contenues  dans  le  sol.  C’est 
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ainsi  que  s’expliquent  les  faits  exceptionnels  du  genre  de  ceux 
que  M.  Morel  a  si  bien  observés  sur  les  plâtras  de  la  fabrique 
de  phosphore,  mais  qu’il  n’a  pas  su  interpréter. 

Il  n’est  pas  moins  vrai  que,  en  dehors  de  ces  exceptions,  une 
plante  qui  est  calciphile  préférera  toujours  s’établir  sur  un  ter¬ 
rain  abondamment  pourvu  de  l’élément  calcaire  où  elle  trouvera 
d’emblée  les  aliments  dont  elle  a  besoin.  L’étude  de  la  Géogra¬ 
phie  botanique  nous  montre  qu’il  en  est  ainsi  dans  l’immense 
majorité  des  cas. 

J’ai  dit  précédemment  que  l’observation  de  la  végétation  des 
terrains  gypseux  ne  m’avait  pas  conduit  à  établir  une  caté¬ 
gorie  de  plantes  gypsophiles.  Il  n’y  a  pas  lieu  non  plus  de 
créer  des  sections  d’espèces  sidèrophiles  et  pliosphatophiles  ;  le 
fer  et  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  sont,  comme  l’eau 
et  l’acide  carbonique  ,  des  aliments  nécessaires  à  toutes  les 
plantes. 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  l’appétence  chimique,  les  divisions 
de  calciphiles ,  kaliphiles ,  siliciphiles ,  halophiles  et  nitro- 
philes  me  paraissent  constituer  une  classification  comprenant 
l’ensemble  des  faits. 

Sous  le  rapport  géologique,  j’établis  les  divisions  suivantes  : 
calcicoles,  silicicoles,  halophiles  et  ubiquistes. 

Les  matières  ammoniacales  et  nitratées  ne  formant  pas  des 
terrains  dans  le  sens  géologique  de  ce  mot,  il  n’y  a  pas  lieu 
d’en  tenir  compte  dans  une  classification  qui  repose,  non  sur 
les  données  chimiques,  mais  bien  sur  la  répartition  géographi¬ 
que  des  espèces.  Il  importe  de  remarquer  que  le  groupe  des 
silicicoles  comprend  les  kaliphiles  et  siliciphiles  de  la  classi¬ 
fication  chimique. 

Les  calcicoles  et  silicicoles  se  divisent  elles-mêmes  chacune 
en  deux  sous-sections,  les  exclusives  et  les  prèfèrentes. 

Du  mélange  en  proportions  variables  des  détritus  des  roches 
calcaires  et  silicatées  résultent  des  terrains  mixtes  qui,  lors¬ 
qu’ils  sont  suffisamment  arrosés  et  pourvus  de  débris  organi¬ 
ques,  soit  naturellement  soit  artificiellement,  sont  les  plus 
fertiles  et  aussi  les  plus  répandus  de  tous.  C’est  sur  ces  sols 
mixtes,  appartenant  surtout  à  la  catégorie  des  terrains  de  trans¬ 
port  ,  que  nous  observons  la  classe  nombreuse  des  espèces 
ubiquistes,  auxquelles  parfois  viennent  s’ajouter  quelques 
espèces  silicicoles  prèfèrentes  ou  calcicoles  prèfèrentes ,  sui- 
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vant  la  prédominance  des  silicates  alcalins  ou  des  carbonates 
calcaires  et  magnésiens. 

Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  le  mot  ubiquiste  est  une 
expression  géographique  qui  indique  que  beaucoup  de  plantes 
vivent  très- bien  dans  les  sols  mixtes  et  complets;  mais  il  ne 
signifie  pas  que  les  plantes  auxquelles  on  donne  ce  nom  sont 
indifférentes  au  point  de  vue  chimique.  Bien  loin  de  là,  chacune 
des  ubiquistes  ne  prend  au  sol  que  les  aliments  qui  lui  convien¬ 
nent,  de  telle  manière  que  dix  plantes  récoltées  dans  l’espace 
d’un  mètre  carré  donneront  dix  cendres  de  composition  chimique 
différente. 

Je  donne  ci-après,  d’après  Schultz,  le  tableau  de  la  teneur  en 
potasse  et  soude,  en  chaux  et  magnésie  et  enfin  en  acide  sili- 
cique,  de  13  plantes  qui  vivaient  ensemble  dans  une  mare. 


Chara 

foetida. 

Chara 

hispida. 

Sottonia 

palustris. 

Nuphar 

luteum. 

Nymphoea 

alba. 

Stratiotes 

aloides. 

Typha 

angustifolia. 

Ranunculus 

aquatilis. 

Potamogeton 

lucens. 

Hypnum 
finit  ans. 

Scirpus 

lacustris. 

Phragmites 

communis. 

Potasse . . 
Soude. . . . 

0,67 

1,41 

11,80 

22,92 

18.89 

32,03 

14,81 

7,61 

13,77 

3,93 

14,68 

8,63 

Chaux . . . 
Magnésie. 

65,30 

61,55 

41,98 

30,33 

21,56 

25,08 

23,56 

45,09 

42,01 

41,35 

9.36 

7,09 

Silice. . . . 

0,60 

2,00 

1,64 

0,87 

0,49 

1,81 

0,62 

2,00 

1,60 

7,00 

46,56 

71, 51’ 

s  S 

ço  ^ 

CO  CO 

O 

bq  ~ 


7,93 

6,64 

80,73 


Ce  tableau,  dans  lequel  je  n’ai  fait  figurer  à  dessein  que  les 
bases  et  l’acide  silicique,  donne  une  démonstration  péremptoire 
de  la  proposition  ci-dessus  énoncée.  On  voit,  par  cet  exemple, 
que  des  plantes  vivant  les  unes  à  côté  des  autres  dans  le  même 
terrain  et  dans  la  meme  eau,  circonstance  la  plus  favorable  qu’il 
soit  possible  de  réaliser  sous  le  rapport  de  l’uniformité  des  con¬ 
ditions  physiques  et  chimiques,  absorbent  cependant  des  quan¬ 
tités  très-variables  de  bases  et  de  silice.  Les  Charas  qui  pren¬ 
nent  le  plus  de  chaux  et  de  magnésie,  n’absorbent  qu’une  pro¬ 
portion  insignifiante  de  silice.  Au  contraire,  les  Équisétacées  et 
les  Graminées  donnent  une  cendre  riche  en  silice,  mais  pauvre 
en  chaux  ;  du  reste,  ces  résultats  sont  en  concordance  parfaite 
avec  les  nombreuses  analyses  exécutées  par  d’autres  chimistes. 

Les  analyses  des  cendres  nous  ont  fait  connaître  la  nature  et 
la  quantité  des  substances  minérales  que  les  végétaux  emprun¬ 
tent  à  la  terre.  Les  expériences  nombreuses  faites  parles  Bous- 
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singault,  Liebig,  Fresenius,  Magnus,  Kuhlmann,  Lawes,  Wieg- 
mann  et  Polstorf,  de  Saim-Hortsmar,  Is.  Pierre,  G.  Ville  et  plu¬ 
sieurs  autres  chimistes  et  agronomes  distingués,  nous  ont  fourni 
la  démonstration  directe  et  irrécusable  de  la  nécessité  indispen¬ 
sable  des  matières  minérales  pour  l’acte  de  la  nutrition  des 
plantes. 

J’emprunte  à  M.  G.  Ville,  qui  a  vulgarisé  ce  genre  de  démons¬ 
tration,  le  tableau  suivant,  dans  lequel  sont  indiqués  les  résul¬ 
tats  de  huit  expériences  de  culture  dans  un  sol  artificiellement 
composé  de  diverses  manières. 

Un  même  poids  de  grains  de  froment  a  été  semé  en  même 
temps  dans  huit  pots  contenant  chacun  une  terre  de  composi¬ 
tion  parfaitement  connue.  Le  poids  de  la  récolte  a  été  calculé 


pour  un  gramme  de  grains  de  froment. 

POIDS 

NATURE  DU  TERRAIN.  DE  LA  RECOLTE. 

1°  Sable  quartzeux  calciné .  6  gr. 

2°  Même  sable  additionné  de  charbon .  6 

3»  Même  sable  additionné  d’amidon  et  de  glucose .  6 

4°  Même  sable  additionné  de  carbonate  de  chaux,  de  phos¬ 
phate  de  chaux  et  de  magnésie,  de  sulfate  de  potasse  et 

d’ammoniaque .  25 

5*  Même  mélange  que  le  précédent  moins  le  carbonate  de 

chaux .  18 

6°  Même  mélange  moins  les  sels  ammoniacaux  et  le  carbo¬ 
nate  de  chaux .  9 

7°  Sable  quartzeux  additionné  seulement  de  phosphate  de 

chaux  et  de  magnésie . . .  8 


Dans  les  trois  premières  expériences,  les  plantes  sont  restées 
chétives  et  ont  péri  avant  d’avoir  produit  ni  fleurs  ni  fruits; 
dans  la  quatrième,  la  végétation  a  parcouru  toutes  ses  phases 
et  s’est  montrée  aussi  belle  que  dans  une  bonne  terre  additionnée 
de  fumier  de  ferme  ;  dans  les  cinquième,  sixième  et  septième, 
on  a  observé  la  décroissance  successive  des  produits  à  mesure 
qu’on  supprimait  un  ou  plusieurs  des  sels  minéraux. 

Ces  expériences  de  laboratoire  ont  été  confirmées  par  les 
résultats  obtenus  à  la  suite  d’essais  faits  en  grand  sur  des 
champs  naturellement  peu  fertiles.  Je  ne  veux  pas  entrer  ici 
dans  le  détail  de  ces  expériences,  bien  connues  de  toutes  les 
personnes  qui  se  tiennent  au  courant  du  mouvement  de  la 
science  agronomique,  ni  discuter  l’application  que  M.  G.  Ville 
a  voulu  faire  à  la  pratique  agricole  de  ces  données  de  physiolo- 
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gie  expérimentale.  J’ai  déjà  expliqué,  à  propos  de  l’acide  carbo¬ 
nique,  que  M.  G.  Ville  ne  s’était  pas  rendu  un  compte  exact  des 
effets  du  fumier. 

J’ai  reproché  aussi  aux  formules  d’engrais  chimiques  préco¬ 
nisés  par  M.  G.  Ville,  de  s’éloigner  des  conditions  naturelles  et 
économiques  par  le  choix  de  sels  très-solubles  et  coûteux.  Enfin 
j’ajoute  ici  que  si  tous  les  agriculteurs  voulaient  mettre  en  pra¬ 
tique  les  conseils  du  célèbre  professeur,  les  phosphates,  les  sels 
de  potasse  et  d’ammoniaque,  dont  la  production  est  naturelle¬ 
ment  très-restreinte,  atteindraient,  en  raison  de  l’abondance  de 
la  demande,  des  prix  exorbitants  qui  obligeraient  bientôt  les 
agriculteurs  à  renoncer  à  leur  emploi  pour  revenir  à  l’antique 
fumier,  lequel  est  et  demeurera  probablement  longtemps  encore 
la  base  principale  de  toute  exploitation  agricole.  Il  est  bien 
entendu,  d’ailleurs,  que  l’action  du  fumier  devra  être  aidée  par 
les  engrais  minéraux  qu’on  peut  se  procurer  à  bas  prix,  comme 
la  chaux,  la  marne,  le  plâtre,  les  cendres,  les  faluns,  les  résidus 
de  fabrique,  le  noir  animal  et  même  les  os  et  les  phosphates 
fossiles,  lorsqu’on  peut  s’en  procurer  à  des  conditions  avanta¬ 
geuses.  N’oublions  pas  que  l’agriculture  n’est  pas  seulement 
une  science,  mais  encore  un  commerce,  et  que,  par  conséquent, 
dans  la  pratique,  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  la  balance  à 
établir  entre  le  prix  de  vente  et  le  prix  de  revient. 

Il  résulte  donc  de  tout  ce  qui  précède,  que  les  plantes  se 
nourrissent  exclusivement  de  substances  minérales.  D’ailleurs, 
il  est  aisé  de  comprendre  que,  puisque  leur  rôle  dans  la  nature 
est  de  fabriquer  la  matière  organique,  ce  serait  un  singulier 
cercle  vicieux  s’il  fallait  pour  cela  qu’elles  trouvent  dans  l’air  et 
dans  le  sol  des  composés  organiques  tout  préparés.  Bien  loin 
qu’il  en  soit  ainsi,  nous  savons,  au  contraire,  d’une  manière  cer¬ 
taine,  que,  par  l’absorption  et  la  décomposition  de  l’eau,  de 
l’acide  carbonique  et  de  quelques  sels  en  petit  nombre  dont 
vous  avez  entendu  la  nomenclature,  les  plantes,  avec  l’aide  de 
l’ami  soleil,  savent  fabriquer  toute  une  longue  série  de  produits 
organiques,  depuis  la  cellulose,  l’amidon,  les  sucres,  les  essences 
odorantes,  jusqu’aux  huiles  grasses,  au  gluten,  à  l’albumine  et 
à  la  caséine  végétale  qui  servent  à  l’alimentation  de  l’homme  et 
des  animaux,  et  enfin  jusqu’aux  alcaloïdes,  dont  plusieurs, 
comme  la  strychnine,  la  solanine,  la  vératrine,  sont  d’horribles 
poisons. 
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Vous  avez  entendu  parler  de  ces  alchimistes  qui  passaient 
leur  vie  à  essayer  de  transformer  les  métaux  vils  en  or  et  en 
argent.  Ils  n’ont  jamais  atteint  leur  but;  mais  qu’est-ce  en 
comparaison  de  cette  prodigieuse  transmutation  opérée  tous  les 
jours  sous  nos  yeux  par  l’organisme  végétal  qui,  au  moyen 
d’un  peu  d’eau,  d’acide  carbonique  et  de  quelques  sels,  sait 
fabriquer  cette  innombrable  quantité  de  composés  organiques 
dont  la  variété  excite  toujours  un  vif  étonnement  chez  le  natu¬ 
raliste  philosophe  qui  compare  la  simplicité  des  moyens  avec  la 
grandeur  des  résultats. 

Plus  j’y  réfléchis  et  moins  je  parviens  à  comprendre  comment 
des  hommes,  très-savants  d’ailleurs,  ont  pu  mettre  en  doute 
l’influence  chimique  du  sol  sur  la  végétation,  ou  du  moins  la 
subordonner  aux  actions  physiques.  Parmi  les  auteurs  qui  ont 
soutenu  cette  opinion,  Thurmann  est,  sans  contredit,  celui  qui 
a  mis  au  service  d’une  mauvaise  cause  le  talent  le  plus  réel  et 
le  plus  incontestable  (1). 

Pourtant,  à  la  fin  de  son  livre,  il  semble  s’être  aperçu  qu’il 
a  fait  fausse  route  ;  car,  au  moment  de  passer  en  revue  les  faits 
de  dispersion  signalés  par  les  divers  observateurs  qui  se  sont 
occupés  de  la  corrélation  des  espèces  végétales  avec  le  sol,  il 
fait  l’aveu  suivant,  qu’il  a  soin  de  souligner  :  «  Nous  ne  pré¬ 
tendons  pas  que  l'action  chimique  des  roches  sous-jacentes  soit 
nulle  sur  l'acte  de  la  végétation;  mais  nous  croyons  avoir 
établi  que ,  dans  notre  champ  d'étude ,  les  grands  faits  de  dis¬ 
persion  ne  sont  pas  l'effet  de  l' influence  chimique  du  sol,  mais 
celui  de  l'état  mécanique  des  détritus  des  roches  sous-jacentes.  » 

Thurmann  ajoute  :  «  Il  peut  se  faire  que  la  silice,  l’alumine, 
la  magnésie,  le  carbonate  de  chaux,  etc.,  exercent,  soit  généra¬ 
lement,  soit  dans  certains  cas,  une  action  particulière  sur  la 
végétation  et  ses  produits,  ou  favorisent  meme  le  développe¬ 
ment  et  la  présence  de  certaines  plantes,  mais  si  cela  a  lieu, 
les  preuves  doivent  en  être  recherchées  ailleurs  que  dans  les 
grands  faits  de  dispersion,  qui  ne  montrent  aucun  rapport  avec 
la  qualité  chimique  des  roches  sous-jacentes.  » 

L’exposé  des  faits  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  présenter 
correspond  exactement  au  desideratum  exprimé  par  Thurmann. 


(1)  Essai  de  phytostatique  appliqué  à  la  chaîne  du  Jura  et  aux  contrées 
voisines.  Berne,  1849,  ch.  xvm,  p.  350. 
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En  effet,  laissant  de  côté  les  faits  de  dispersion  et  leur  inter¬ 
prétation,  j’ai  clierclié  ailleurs ,  c’est-à-dire  dans  les  données 
fournies  par  la  physiologie  végétale  et  par  l’expérience  agricole 
les  preuves  de  l’action  chimique  de  la  potasse,  de  la  soude,  de 
la  chaux  et  de  la  magnésie,  de  l’oxyde  de  fer,  et  aussi  des  acides 
carbonique,  chlorhydrique,  silicique,  phosphorique  et  sulfu¬ 
rique  qui  forment,  avec  les  bases  susdites,  les  combinaisons 
salines  nécessaires  à  l’alimentation  des  plantes. 

On  sait  maintenant  ce  qu’il  faut  penser  de  l’assertion  étrange 
émise  par  l’illustre  Aug.  Pyr.  de  Candolle  dans  son  article  sur 
la  théorie  des  assolements,  assertion  reproduite  avec  complai¬ 
sance  par  Thurmann  :  «  La  supposition  que  les  plantes  d’une 
famille  se  nourrissent  de  certains  sucs  qui  leur  sont  plus  favo¬ 
rables  et  laissent  intacts  ceux  qui  seraient  nutritifs  pour  les 
espèces  d’une  autre  famille  est  purement  gratuite  :  toutes  les 
plantes  tirent  du  sol  l’eau  avec  les  matières  dont  elle  est  char¬ 
gée,  sans  aucun  choix.  » 

On  a  vu  précédemment  que,  contrairement  à  l’opinion  de  de 
Candolle,  il  est  parfaitement  démontré  que  chaque  espèce  choi¬ 
sit  dans  le  sol  les  aliments  chimiques  qui  lui  conviennent  et 
refuse  même  souvent  d’absorber  la  moindre  parcelle  de  certains 
composés  dont  le  sol  est  abondamment  pourvu,  le  sel  marin, 
par  exemple. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  parler  de  certains  faits,  bien 
connus  en  agriculture,  qui  donnent  une  nouvelle  démonstra¬ 
tion  de  l’influence  chimique  du  sol.  Je  veux  parler  de  la  jachère 
et  des  assolements 

Lh  décomposition,  qui  rend  les  particules  minérales  du  sol 
solubles  dans  l’eau  et  absorbables  par  les  radicelles  des  plantes, 
se  produisant  avec  lenteur,  il  arrive  nécessairement  que,  sauf 
dans  le  cas  de  certaines  terres  exceptionnellement  fertiles,  on 
est  obligé  de  laisser  la  terre  épuisée  par  une  ou  plusieurs  ré¬ 
coltes  successives  se  reposer  pendant  quelques  années,  jusqu’à 
ce  que  les  éléments  minéraux  du  sol  aient  eu  le  temps  de  subir 
la  décomposition  qui  les  amènera  à  l’état  dans  lequel  ils  peuvent 
être  absorbés  par  les  racines  des  plantes.  Ce  repos  accordé  à  la 
terre  est  ce  qu’on  appelle  la  jachère. 

Si  l’on  veut  supprimer  la  jachère,  on  est  obligé  de  restituer 
à  la  terre,  sous  forme  d’engrais,  tout  ce  que  les  récoltes  anté¬ 
rieures  lui  ont  enlevé.  Mais  cette  culture  continue  et  intensive 
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exige  l’emploi  de  capitaux  assez  considérables  et  une  connais¬ 
sance  approfondie  de  la  composition  du  sol,  ainsi  que  de  la 
nature  et  quantité  des  déperditions  qu’il  a  éprouvées. 

Il  existe  encore  un  troisième  système  qui,  tout  en  suppri¬ 
mant  la  jaclière  ou  en  diminuant  sa  durée,  exige  moins  d’en¬ 
grais  et  de  dépenses  que  le  précédent  :  c’est  le  système  des 
assolements ,  qu’on  appelle  encore  rotation  des  cultures  (1). 

Après  le  Froment,  par  exemple,  ou  après  toute  autre  plante 
qui  absorbe  beaucoup  de  composés  azotés,  siliceux  et  phospha¬ 
tés,  on  peut,  sans  addition  d’engrais,  obtenir  une  récolte  de 
Trèfle,  lequel  emprunte  au  sol  surtout  de  la  chaux  et  de  la 
potasse.  L’art  des  assolements  est  fondé  entièrement  sur  la 
connaissance  des  “matières  minérales  que  chaque  plante  prend 
à  la  terre.  Il  est  vrai  qu’il  était  connu  depuis  longtemps  des 
agriculteurs  et  que  la  chimie  est  venue  seulement  en  donner  la 
théorie. 

Je  défie  mes  adversaires  de  donner  de  l’utilité  de  la  jachère 
et  des  assolements  une  explication  qui  ne  soit  pas  fondée  exclu¬ 
sivement  sur  les  considérations  chimiques  que  j’ai  exposées. 

Aug.  de  Candolle,  qui  n’aimait  pas  les  interprétations  chi¬ 
miques,  a  bien  essayé  d’expliquer  la  nécessité  de  la  jachère  et 
des  assolements,  en  disant  que  chaque  plante  excrète  par  ses 
racines  des  sucs  nuisibles  aux  individus  de  même  espèce,  qui 
peuvent  être  inoffensifs  pour  des  plantes  d’espèce  différente; 
cette  opinion  est  actuellement  unanimement  rejetée  et  n’ap¬ 
partient  plus  qu’à  l’histoire  des  erreurs  scientifiques. 

Nous  avons  vu,  plus  haut,  que  Thurmann,  malgré  sa  répu¬ 
gnance  manifestée  par  les  réticences  et  les  réserves  de  son 
langage,  admet  que  l’action  chimique  des  roches  sous-jacentes 
sur  la  végétation  n  est  pas  nulle.  Si  Thurmann  avait  eu  des 
connaissances  chimiques  précises  et  complètes,  ce  qui,  soit  dit 


(1)  Les  anciens  connaissaient  bien  la  nécessité  de  la  jachère  et  l’utilité 
des  assolements.  Virgile  (Géorg.  lib.  I,  vers  71)  fait  la  recommandation  sui¬ 
vante  :  «  Après  la  coupe  du  blé,  laisse  ton  champ  épuisé  se  reposer  et 
durcir ,  sinon,  l’année  suivante,  sème  les  Vesces  et  les  Lupins  là  où  tu  auras 
récolté  le  Froment.  C’est  ainsi  que  la  terre  se  repose  par  le  changement  des 
récoltes.  » 

Xénophon,  dans  ses  Économiques,  Varron  et  Columelle,  dans  leurs  écrits 
relatifs  à  l’agriculture,  ont  aussi  parlé  de  la  jachère  et  des  assolements. 

Pline  (lib.  XVII,  cap.  9)  savait  très-bien  que  les  Lupins,  les  Fèves  et  les 
Vesces,  loin  d’épuiser  la  terre  fatiguée  par  la  récolte  du  blé,  l’engraissent 
lorsqu’on  les  enfouit  avant  qu’ils  n’aient  grainé. 
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en  passant,  est  la  condition  essentielle  pour  parler  avec  auto¬ 
rité  d’un  sujet  dans  lequel  la  chimie  tient  une  grande  place, 
il  aurait  été  mieux  préparé  à  faire  la  part  équitable  des  actions 
du  sol,  et  il  n’aurait  certainement  pas  soutenu  que  les  grands 
faits  de  dispersion  doivent  être  exclusivement  attribués  à  l’état 
mécanique  des  détritus  des  roches,  à  l’exclusion  de  leur  com¬ 
position  chimique.  Comment,  en  effet,  pourrait-on  nier  que 
celle-ci  n’exerce  une  influence  considérable  sur  la  distribution 
naturelle  des  plantes  ?  Supposons  que  dans  un  vaste  territoire 
granitique  dont  le  sol  formé  surtout  de  silicates  terreux  et  al¬ 
calins,  et  ne  contenant  que  de  petites  quantités  de  phosphates, 
de  sels  ammoniacaux  et  d’éléments  calcaires ,  on  sème  les 
graines  de  toutes  les  plantes  phanérogames  qui  composent  la 
Flore  d’une  contrée,  en  ayant  soin  de  placer  chacune  dans  un 
milieu  qui,  sous  le  rapport  physique,  puisse  lui  convenir,  les 
hygrophiles  dans  les  lieux  mouillés  et  arrosés,  les  xérophiles 
sur  les  coteaux  secs,  les  unes  sur  les  rochers,  les  autres  dans 
les  parties  où  la  terre  est  profonde,  et  ainsi  de  suite.  Qu’arri¬ 
vera-t-il  en  supposant  que,  l’altitude,  le  climat  et  les  diverses 
conditions  physiques  étant  convenables,  toutes  les  graines  aient 
germé  ?  Les  nombreuses  espèces  qui  ont  besoin  de  recevoir  de 
fortes  proportions  de  chaux  et  de  magnésie  pour  leur  alimen¬ 
tation,  après  avoir  consommé  la  provision  de  nourriture  ren¬ 
fermée  dans  la  graine,  ne  trouvant  dans  le  sol  que  des  quan¬ 
tités  insuffisantes  de  l’élément  dont  elles  ont  le  plus  grand 
besoin  après  l’eau  et  l’acide  carbonique,  resteront  chétives  ; 
plusieurs  d’entre  elles  ne  fleuriront  pas  ;  un  grand  nombre  ne 
graineront  pas  et  disparaîtront  par  conséquent  du  pays  dès  la 
première  ou  la  seconde  année. 

Pendant  ce  temps,  les  espèces  silicicoles,  placées  dans  le 
terrain  qui  leur  convient,  auront  prospéré,  et  peu  à  peu  se 
seront  emparé  de  tout  l’espace.  De  cette  lutte  pour  l’existence, 
de  cette  concurrence  sans  pitié,  résultera  nécessairement,  au 
bout  de  quelques  années,  la  disparition  presque  complète  de 
toutes  les  plantes  calcicoles. 

Sous  ce  rapport,  les  plantes  ne  diffèrent  pas  des  animaux  ;  la 
victoire  reste  toujours  aux  êtres  les  plus  favorisés  par  les  con¬ 
ditions  naturelles. 

Faisons  le  même  raisonnement  pour  chaque  catégorie  de 
plantes,  et  nous  arriverons  à  conclure  que  la  Flore  d'un  pays  est 
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forcément  la  résultante  des  actions  climatériques  et  telluri¬ 
ques.  De  même  que  les  Bananiers  et  les  Citronniers  ne  peuvent 
pas  vivre  cliez  nous  en  pleine  terre,  de  même  on  ne  voit  pas 
les  plantes  calcicoles  se  propager  sur  les  terrains  siliceux,  les 
silicicoles  sur  les  terrains  calcaires,  les  halophiles  ailleurs  que 
sur  les  sols  plus  ou  moins  imprégnés  de  sel  marin  et  enfin  les 
nitropliiles  restent  toujours  fidèles  aux  lieux  riches  en  sels 
ammoniacaux  ou  en  nitrates. 

J’ai  entendu  souvent  opposer  à  la  doctrine  physico-chimique 
que  je  soutiens  l’exemple  des  jardins  botaniques  et  horticoles 
dans  lesquels  on  parvient,  dit-on,  à  cultiver  toutes  les  plantes 
dans  le  même  sol.  J’ai  déjà  expliqué  plus  haut,  à  propos  de  la 
terre  de  Bruyère,  que  les  horticulteurs  ont,  depuis  longtemps, 
constaté  que  cette  prétention  est  inadmissible,  et  j’ajoute  que 
si  les  directeurs  de  jardins  botaniques  et  horticoles  connais¬ 
saient  mieux  l’importance  des  conditions  telluriques,  on  ne  ver¬ 
rait  pas  chaque  année  un  grand  nombre  des  malheureuses 
victimes  qu’ils  couchent,  malgré  Cérès  et  malgré  Flore,  sur 
le  lit  de  Procuste  de  leurs  plates-bandes,  refuser  de  fleurir,  de 
fructifier,  et  même  périr  d’inanition  dans  un  terrain  fertile 
et  bien  fumé. 

Au  surplus,  la  plupart  de  celles  qui  survivent  à  ce  traite¬ 
ment  uniforme  seraient  incapables  de  se  propager  sur  le  sol 
des  jardins  botaniques,  lors  même  qu’on  leur  laisserait  toute 
liberté  à  cet  égard. 

J’estime  donc  qu’il  serait  déraisonnable  de  vouloir  étudier 
dans  un  jardin  les  lois  de  la  Géographie  botanique,  et  je  prends 
la  liberté  de  rappeler  à  mes  contradicteurs,  qui  se  plaisent  à 
tirer  leurs  armes  de  cet  arsenal,  que  jamais  on  n’a  vu  aucun 
naturaliste  aller  étudier  les  mœurs  des  animaux  sauvages  dans 
les  ménageries  où  certains  dompteurs  tiennent  enfermés  dans 
des  cages  les  lions,  les  tigres,  les  panthères,  les  jaguars,  les 
ours  bruns  et  blancs  et  autres  bêtes  féroces  qu’ils  montrent  au 
public  pour  gagner  leur  vie. 

Il  est  temps  de  clore  cette  longue  discussion.  Il  me  resterait 
encore  à  vous  montrer  comment  les  données  chimiques  sont 
confirmées  et  corroborées  par  l’examen  des  conditions  minéra¬ 
logiques  qui  président  à  la  distribution  naturelle  des  plantes  ; 
mais  j’ai  déjà  mis  votre  patience  à  une  trop  rude  épreuve,  et 
je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  vous  demander  d’entendre  le 
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développement  de  la  volumineuse  statistique  que  j’ai  dressée. 
Toutefois,  j’espère  que  ma  démonstration,  bien  qu’incomplète, 
aura  suffi  à  vous  prouver  que  la  terre  n’est  pas,  pour  les 
plantes,  un  simple  support  destiné  à  leur  donner  de  l'eau  et 
un  point  d’appui,  mais  qu’elle  est  encore  une  véritable  nour¬ 
rice,  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot,  puisque  non-seule¬ 
ment  elle  cède  à  ses  nombreux  enfants  une  partie  de  sa  propre 
substance,  mais  encore  puisqu’elle  permet  à  chacun  d’eux  de 
choisir,  par  un  instinct  irrésistible,  les  matières  nutritives  né¬ 
cessaires  à  son  alimentation. 

C’est  donc  avec  raison  que  Lucrèce,  dans  son  poëme  de  la 
Nature  des  choses,  après  avoir  énuméré  les  bienfaits  de  la 
Terre,  s’écriait  : 

Quare  etiam  atque  etiarn  maternum  nomen  adepta 
Terra  tenet  merito. 


SÉANCE  DU  27  JANVIER  1876 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  : 

M.  Saint-Lager  donne  lecture  des  passages  suivants  d’une 
lettre  que  lui  a  adressé  M.  Ant.  Magnin  : 

LICHENS  DE  LA  VALLEE  DE  l’üBAYE 

A  la  dernière  séance,  j’ai  informé  la  Société  du  résultat  de 
mes  études  sur  les  Lichens  récoltés  par  M.  Boudeille  ;  je  com¬ 
plète  aujourd’hui  ces  renseignements  en  donnant  des  détails 
plus  explicites  sur  les  espèces  rares  que  M.  Boudeille  a  décou¬ 
vertes  dans  les  environs  de  la  Condamine  (Basses- Alpes). 

Le  Solorinella  asteriscus  est  une  espèce  créée  par  le  liché- 
nologue  Anzi  (1),  pour  un  joli  cryptogame  blanc-cendré,  à 
thalle  découpé  en  forme  d’étoile,  supportant  une  apothécie  cen¬ 
trale,  immergée,  noire,  ressemblant  assez  à  celle  des  Soloy'ina  ; 
la  dénomination  spécifique  d 'asteriscus  rappelle  la  forme  étoilée 
du  thalle.  Anzi  l’a  trouvé  sur  le  sol  des  terrains  calcaires,  près 


(1)  Catalogus  lichenum  quos  in  provincia  sondriensi  et  circà  Novum- 
Comum  coltegit  Martinus  Anzi,  in  8°,  Novi-Comi,  1860,  p.  37. 
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de  Medesimo,  à  la  partie  supérieure  de  la  région  du  Mugho , 
c’est-à-dire,  vers  2300m  d’altitude.  L'échantillon  de  M.  Bou- 
deille  provient  des  environs  de  la  Condamine  (1400m). 

Le  Gyalolechia  Schistidiï,  récolté  par  M.  Boudeille  sur  les 
Schistidium  apocarpum  couvrant  les  rochers  qui  avoisinent  le 
Châtelard-Condamine  (1400ra),  est  aussi  une  espèce  créée  par 
Anzi  (1)  ;  cette  plante  peut  cependant  rentrer  en  partie  dans  le 
Lecidea  luteo-alba  var.  muscicola  (p.  p.)  de  Schœrer  (2).  Elle 
se  reconnaît  à  son  thalle  jaune-vitellin,  lorsqu’il  est  apparent, 
mais  il  est  souvent  presque  nul  ;  les  scutelles  de  la  même  cou¬ 
leur  sont  d’abord  réunies  en  forme  de  verrues,  puis  planes  à 
marge  concolore.  De  loin,  on  pourrait  prendre  ce  Lichen  pour 
le  Peziza  leucoloma  ;  mais  un  examen  même  superficiel  ne 
permet  pas  cette  confusion.  Anzi  l’a  trouvé  vivant  exclusive¬ 
ment  sur  les  touffes  de  Schistidium  apocarpum  croissant  dans 
les  localités  calcaires  des  environs  de  Bormio  (vallée  de  l’Adda), 
à  l’altitude  moyenne  de  l,200m.  Cette  espèce,  comme  la  précé¬ 
dente,  est  assez  rare  pour  qu’elle  ne  soit  représentée  dans  l’her¬ 
bier  du  Muséum  que  par  un  seul  échantillon,  récolté  par  Anzi 
et  donné  par  M.  Nylander.  M.  Boudeille  m’en  a  adressé  un 
certain  nombre,  ce  qui  prouve  qu’elle  n’est  pas  rare  au  Châte¬ 
lard-Condamine  (3)  ;  j’en  joins  un  exemplaire  à  cette  lettre. 

Dans  la  séance  de  vendredi  dernier,  M.  Van-Tieghem  a  fait 
à  la  Société  botanique  de  France  une  communication  sur  un 
nouveau  genre  de  Mucorinées,  le  g.  Absidia,  remarquable  par 
la  courbure  en  arcade  que  décrivent  ses  filaments.  M.  Van- 
Tieghem  a  pu  observer  toutes  les  phases  de  développement  de 
ses  espèces  ( A .  capil  taris,  septata  et  reftexa)  ;  dans  la  phase 
asexuée,  le  mycélium  qui  naît  d’une  spore  produit  bientôt  un 
rameau  qui  se  recourbe  en  arc  parabolique,  et  de  la  partie  con¬ 
vexe  duquel  part  un  bouquet  de  sporanges  ;  à  ce  premier  arc, 
viennent  s’en  ajouter  d’autres  de  même  forme.  Les  appareils 
reproducteurs  sexués  se  développent  lorsqu’on  étouffe  la  végé¬ 
tation  du  mycélium  :  on  voit  alors  apparaître  des  zygospores 
qui  diffèrent  peu  de  ceux  des  autres  Mucorinées.  Leur  germi- 


(1)  Anzi,  loc.  cit.  p.  38. 

(2)  Schœrer,  Enumerntio ,  p.  147. 

(3)  Il  n’en  n’est  pas  de  même  du  Solorinella ,  que  je  n’ai  pas  retrouvé 
dans  les  échantillons  de  M.  Boudeille  ;  tout  ce  que  j’ai  reçu  de  lui  depuis 
n’est  que  le  Lecanora  verrucosa  déformé. 
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nation  peut  s’effectuer  d’après  trois  modes  différents,  suivant 
que  le  zygospore  se  trouve  placé  à  la  surface  du  substratum, 
dans  le  substratum,  mais  près  de  la  surface,  ou  à  une  plus 
grande  profondeur  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  zygospore  donne 
naissance  à  des  filaments  qui  produisent  directement  d’autres 
zygospores,  sans  passer  par  la  phase  intermédiaire  de  filaments 
à  sporanges  asexués. 

L 'Alternance  des  générations  n’est  donc  pas  nécessaire,  et, 
pour  M.  Van-Tieghem,  la  diversité  des  appareils  reproducteurs 
n’est  que  la  conséquence  de  la  différence  des  milieux  (1). 

A  propos  de  Y Ambrosia  dont  il  a  été  question  à  la  séance  du 
16  décembre  (voir  page  40),  je  trouve  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  botanique  de  France  (Revue,  1875,  p.  78)  l’analyse  d’un 
article  publié  par  M.  Ascherson  dans  la  Botanische  Zeitung 
(1874,  n°  48),  dans  lequel  l’auteur  signale  l’introduction,  cons¬ 
tatée  déjà  sur  plusieurs  points  de  l’Allemagne,  de  Y  Ambrosia 
artemisiœ folia  originaire  de  l’Amérique  du  Nord;  cette  espèce, 
vue  déjà  depuis  une  dizaine  d’années,  avait  été  prise  pour 
Y  A.  maritima  de  la  région  méditerranéenne. 

L’auteur  de  l’analyse  ajoute  que  les  botanistes  anglais  ont 
remarqué,  depuis  quelques  années,  sur  plusieurs  points  de  leur 
flore,  un  Ambrosia  regardé  tantôt  comme  Y  A.  maritima  L., 
tantôt  comme  VA.  yperuviana  Willd.  ;  ce  dernier,  à  peine  dis¬ 
tinct  de  Y  A.  artemisiæfolia ,  est  probablement  la  même  espèce 
que  Y  Ambrosia  d’Allemagne. 

Il  y  aurait  lieu  de  s’assurer  si  Y  Ambrosia  trouvé  dans  le 
Beaujolais  est  le  même  que  celui  qui  envahit  l’Angleterre  et 
l’Allemagne  à  la  façon  de  Y  Eriger  on  canadense. 

Communications  : 

1°  M.  Therry  fait  passer  sous  les  yeux  des  Sociétaires  un 
grand  nombre  de  Lichens  admirablement  préparés,  et  donne 
sur  les  Cladonia  et  leurs  nombreuses  formes  des  détails  qui 
ont  vivement  intéressé  l’auditoire. 

2°  M.  Gacogne  donne  lecture  du  compte- rendu  suivant  : 

EXCURSION  D’UN  BOTANISTE  DANS  LA  VALLÉE  SUPERIEURE 

de  Barcelonnette,  par  M.  Gacogne. 

Le  botaniste  lyonnais  qui  veut  visiter  la  vallée  de  l’Ubaye  a 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France.  1876,  p.  56, 


GACOGNE.  —  FLORE  DE  LA  VALLEE  DE  L’UBAYE.  87 

le  choix  entre  deux  routes  :  la  première  consiste  à  se  rendre 
en  chemin  de  fer  à  Grenoble,  et  de  là  par  voiture  à  Gap,  puis 
à  Barcelonnette  ;  la  seconde,  à  prendre  le  chemin  de  fer  jusqu’à 
Avignon,  et  ensuite  remonter  par  Sisteron  et  Gap,  enfin  suivre 
la  vallée  de  l’Ubaye  jusqu’à  Barcelonnette. 

De  Barcelonnette,  M.  Gacogne  se  rendit  à  la  Condamine,  où 
réside  notre  correspondant,  M.  Lannes. 

Sur  les  coteaux  de  l’Ubaye,  autour  de  la  Condamine,  il  re¬ 
marqua  une  grande  abondance  d ’Asperula  longiflora ,  Onosma 
echioides,  Onobrychis  saxatilis,  Scabiosa  graminifolia. 

Dans  la  forêt  de  la  Silve  : 


Ononis  cenisia. 

—  fruticulosa. 


Achillea  macrophylla. 

Polygala  Chamœbuxus  à  fl.  rouges. 


Sur  le  rocher  qui  supporte  le  village  de  Chatelard,  il  trouva  : 


Dianthus  neglectus. 
Astragalus  purpureus. 
Psoralea  bituminosa. 
Salvia  cethiopis. 

Silene  saxifraga. 


Telephium  Imperati. 
Stipa  juncea. 

—  pennata. 
Campanula  spicata. 


Et  plus  haut,  en  remontant  le  torrent  qui  passe  à  la  Con¬ 
damine  : 


Ranunculus  parnassifolius. 
—  Seguieri. 


Hierochloa  borealis. 
Papaver  alpinum. 


Près  de  Meyronne,  croît  le  Teucrium  lucidum. 

Dans  les  prairies  du  Lauzannier,  le  botaniste  peut  récolter  : 


Eryngium  alpinum,.  Oxytropis  11  aller i. 

Fritillaria  delphinensis  à  fl.  jaunes.  Lychnis  flos  Jovis. 


Centaurea  Kotschiana. 

—  uniflora. 

—  phrygia. 
Senecio  aurantiacus. 
Gentiana  asclepiadea. 


Hypochceris  uniflora. 
Plantago  argentea. 
Achillea  dentifera. 
Brassica  Richeri. 
Cardamine  asarifolia. 


Dans  les  environs  de  Boussolières,  M.  Lannes  a  découvert 
une  nouvelle  station  d’une  des  raretés  de  la  Flore  française  dont 
M.  Saint-Lager  vous  a  parlé,  Y  Astragalus  alopecuroides  qu’on 
ne  connaissait  jusqu’ici  que  dans  le  bois  de  Boscodon,  près 
d’Embrun,  et  à  la  montagne  de  Chabrières,  sur  Chorges  (1). 
Dans  cette  même  localité,  M.  Gacogne  a  observé  un  Hieracium 


(1)  Voir  un  article  de  M.  Saint-Lager  publié  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  bot. 
de  France ,  t.  XXI;  session  de  Gap,  p.  80. 
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lanatum  dont  les  feuilles  sont  entièrement  violettes  sur  la  face 
supérieure  et  vertes  à  la  page  inférieure. 

Non  loin  de  Sérennes  est  la  station  de  l’une  des  plus  inté¬ 
ressantes  Violettes  des  Alpes,  le  V.  pinnata. 

Enfin  la  prairie  du  Longet  offre  la  réunion  des  nombreuses 
espèces  qu’on  trouve  habituellement  dans  les  prés  de  la  région 
alpine  et  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  : 

Alchemilla  pentaphyllea. 

Alyssum  alpestre. 

Anemone  Halleri. 

Brassica  Richeri. 

Campanula  Allionii. 

Centaurea  axillaris. 

Chrysanthemum  coronopi folium. 

Phaca  alpina. 

Phyteuma  Halleri. 

Senecio  aurantiacus. 

Cerinthe  alpina  (1). 

Gentiana  nivalis. 

M.  Gacogne  se  propose  de  retourner  dans  la  vallée  de  l’Ubaye 
au  mois  de  juillet  1877,  afin  de  compléter  ses  études  botaniques, 
sous  la  direction  de  notre  zélé  correspondant,  M.  Lannes,  qui 
connaît  admirablement  tous  les  coins  et  recoins  de  cet  inté¬ 
ressant  pays.  Il  donnera  alors  un  rapport  détaillé  de  ses  obser¬ 
vations. 


Gentiana  bavarica. 
Anemone  narcissiflora. 
Artemisia  glacialis. 
Anemone  baldensis. 
Cerastium  alpinum. 

—  latifolium. 
Androsace  carnea. 
Pedicularis  rosea. 
Saxifraga  biflora. 

—  petrœa. 
Hieracium  subnivale  (2). 


SÉANCE  DU  10  FÉVRIER  1876 

En  l’absence  du  Secrétaire,  il  est  donné  lecture  d’un  procès- 
verbal  rédigé  par  M.  Saint-Lager. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  résolution  à  la¬ 
quelle  on  s’est  arrêté,  au  sujet  des  conférences.  Le  bureau,  de 
concert  avec  MM.  Cusin  et  Débat,  a  été  d’avis  que,  même  dans 
l’hypothèse  peu  probable  où  l’autorisation  serait  accordée,  il 
serait  trop  tard  pour  les  commencer.  Il  y  a  lieu  d’espérer  que 


(1)  Ce  Cerinthe,  qui  diffère  du  C.  minor  par  les  divisions  de  la  corolle  non 
acuminées,  courbées  en  dehors  et  non  conniventes,  n’était  signalé  que  dans 
les  Pyrénées  centrales. 

(2)  Cette  intéressante  Epervière  avait  été  indiquée  sur  le  revers  septen¬ 
trional  du  mont  Viso  et  dans  les  parties  supérieures  des  passages  qui  font 
communiquer  le  Queyras  avec  le  Briançonnais. 
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les  circonstances  défavorables  qui  ont  empêché  de  reprendre  les 
conférences  n’existeront  plus  à  la  fin  de  la  présente  année,  et 
que  celles-ci  pourront  être  faites,  dès  le  mois  de  novembre, 
après  autorisation  préalable. 

M.  Cüsin  veut  bien  se  tenir  à  la  disposition  de  ceux  de  nos 
Sociétaires  qui  désireraient  recevoir  quelques  notions  de  bota¬ 
nique  élémentaire,  et  les  recevra  tous  les  dimanches,  à  neuf 
heures,  au  Conservatoire  de  botanique  du  parc  de  la  Tête-d’Or. 

Correspondance  : 

Ie  La  Société  des  sciences  naturelles  de  Nîmes  a  envoyé  le 
n°  4-1875  de  son  Bulletin  ; 

2°  Notre  collègue,  M.  Paillot  de  Besançon,  a  fait  don  à  la 
Société  des  fascicules  9-10-11  des  exsiccata  Florœ  Sequaniœ  et 
de  deux  fascicules  de  Mousses  ; 

3°  M.  Magnin  informe  la  Société  du  résultat  des  recherches 
de  M.  Max.  Cornu  sur  un  nouveau  liquide  conservateur  des 
préparations  microscopiques  (1).  Voici  comment  il  faut  l’em¬ 
ployer  : 

On  soumet  d’abord  l’objet  à  l’action  de  l’acide  acétique  cris- 
tallisable,  puis  on  le  recouvre  d’un  mélange  de  dissolution  de 
gomme  arabique  additionnée  de  1/3  de  glycérine. 

M.  Cornu  a  aussi  fait  part  à  la  Société  botanique  de  France 
de  la  découverte  à  Gisors  d’une  Orange  sans  anneau  à  chapeau 
brun  et  à  lames  jaunes,  que  MM.  Poisson  et  Brongniard  croient 
être  Y Amanita  'prœloria  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Communications  : 

1°  Lecture  est  donnée  d’un  mémoire  qui  a  pour  titre  : 

OBSERVATIONS  SUR  LA  TOPOGRAPHIE  ET  LA  FLORE  DE  LA  VALLEE 

d’aix-les-bains,  par  le  R.  P.  Jacquart. 

Retenu  par  les  devoirs  de  ma  charge  à  l’école  d’Oullins  et 
privé  ainsi  du  plaisir  d’assister  aux  séances  de  la  Société  bo¬ 
tanique  de  Lyon,  je  veux  cependant  montrer  tout  le  prix  que 
j’attache  à  me  mettre  en  relation  avec  mes  savants  collègues 
en  leur  présentant  les  observations  que  j’ai  faites  dans  la  vallée 


(1)  Voy.  Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France ,  1876. 
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d’Aix-les-Bains,  dont  j’ai  étudié  la  végétation  pendant  les  longs 
séjours  que  j’y  ai  faits. 

J’ai  d’ailleurs  été  singulièrement  favorisé  dans  mes  explora¬ 
tions  par  des  circonstances  particulières,  et  si  je  puis  aujour¬ 
d’hui  vous  présenter  une  page  de  l’histoire  naturelle  de  ce 
charmant  pays,  c’est  grâce  au  bienveillant  concours  de  M.  Jo¬ 
seph  Blanchard,  qui  m’a  communiqué  avec  le  plus  généreux 
empressement  toutes  les  observations  faites  par  lui  antérieure¬ 
ment.  Je  suis  heureux  de  lui  témoigner  ma  vive  reconnaissance, 
à  lui  et  à  son  aimable  famille  dont  la  cordiale  hospitalité  m’a 
laissé  les  plus  agréables  souvenirs.  Je  dois  beaucoup  aussi  aux 
conseils  de  M.  le  Dr  Guilland  d’Aix,  chez  qui  j’ai  reçu  le  plus 
gracieux  accueil. 

Au  préalable,  il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  un  aperçu  sur 
la  topographie  de  la  vallée  d’Aix-les-Bains. 

Cette  vallée  est  comprise  entre  deux  chaînes  de  montagnes 
qui  s’étendent  du  Nord  au  Sud  ;  l’une,  appelée  successivement 
montagne  de  Trévignin,  du  Grand-Revars,  de  Mouxy,  de  Clara- 
fond,  de  Méry  et  de  Nivolet,  commence  près  du  Chéran  et  se 
termine  au-dessus  de  Chambéry  par  la  dent  de  Nivolet  (1558m). 
Elle  prend  aussi  les  noms  de  Saint-Offenge,  d’Arith,  de  la 
Cluse,  de  la  Rame  et  de  Nivolet.  L’autre  chaîne,  sous  les  noms 
de  montagnes  de  la  Grotte,  d’Aiguebelle,  de  Bissy,  de  La  Motte, 
de  l’Epine,  de  la  Dent-du-Chat  (1616m),  d’Hautecombe  et  de 
Chanaz,  court  depuis  les  Echelles  jusqu’au  Rhône,  non  loin  de 
Culoz.  Entre  ces  deux  chaînes  principales,  et  dans  la  même 
direction,  une  troisième,  plus  petite  et  plus  basse,  s’étend  de 
Seyssel  (rive  gauche)  à  Saint-Innocent,  en  prenant  les  noms 
de  Chindrieux,  de  Saint-Germain  et  de  la  Chambaute.  Son 
point  culminant  est  à  1041m  au  mont  Clergeon.  Enfin,  et  tou¬ 
jours  dans  le  même  sens,  s’élève  encore  dans  le  milieu  de  la 
vallée  la  colline  de  Tresserves ,  sur  la  rive  orientale  du  lac  du 
Bourget,  formée  de  sables  et  de  molasses,  et  couverte  d’une 
riche  végétation,  rideau  de  verdure  qui  se  dresse  entre  la  ville 
et  le  lac. 

Au  sud,  la  vallée  est  fermée  par  le  Granier,  Joigny  et  Othran  ; 
au  nord,  s’étendent  les  marais  de  la  Chautagne,  derrière  les  ro¬ 
chers  de  Châtillon  et  de  son  vieux  château. 

Or,  la  chaîne  qui  se  termine  par  la  dent  de  Nivolet  est  une 
chaîne  secondaire  des  Alpes  qui  viendrait  du  Salève.  Sa  masse 
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forme  ce  qu’on  appelle  les  Bauges.  La  chaîne  où  se  trouve  la 
Dent-du-Chat  serait  un  prolongement  du  Reculet,  du  Crédo  et 
du  Colombier  ;  ce  serait  la  suite  du  Jura  méridional.  Quant  à 
la  chaîne  intermédiaire,  c’est-à-dire  celle  de  Saint-Germain  et 
de  la  Chambaute,  elle  serait,  d’après  les  géologues,  une  répé¬ 
tition  affaiblie  de  la  chaîne  jurassique  où  émine  la  Dent-du- 
Chat.  Moins  élevée,  souvent  ensevelie  sous  les  alluvions,  elle 
est  plus  difficile  à  suivre  dans  son  cours.  Par  une  singularité 
bizarre,  la  ville  d’Aix  est  précisément  assise  sur  la  cîme  de  la 
Chambaute  (ou  Chambotte),  au  point  où  cette  chaîne,  assez 
élévée  en  certains  endroits,  disparaît  presque  sous  terre. 

Aussi,  est-ce  à  raison  de  cette  position  centrale  que  l’on  peut 
donner  à  la  vallée  entière  le  nom  de  vallée  d’Aix ,  vallée  qui 
serait  subdivisée  par  la  Chambaute  en  deux  vallons  distincts. 
Le  vallon  occidental ,  entre  la  Chambaute  et  la  chaîne  de  la 
Dent-du-Chat,  serait  appelé  le  vallon  du  Bourget ,  du  nom  de 
cette  jolie  bourgade  ou  plutôt  du  beau  lac  qui  occupe  le  fond 
du  bassin  ;  et  le  vallon  oriental  qui  sépare  la  Chambaute  de  la 
chaîne  du  Nivolet,  porterait  le  nom  de  vallon  de  Rumilly. 

Le  fond  du  vallon  du  Bourget  renferme  le  lac  de  ce  nom,  long 
de  plus  de  16  kilom.,  large  de  5  à  6,  et  profond  de  110  mètres, 
près  d’Hautecombe.  Ce  lac  devait  s’étendre  au  sud  par  delà 
Chambéry,  et  au  nord  couvrir  les  marais  de  la  Chautagne. 
C’est  ce  qui  fait  dire  qu’un  anneau  de  fer  qu’on  voit  scellé  dans 
le  rocher  de  Cules,  à  une  grande  hauteur  au-dessus  du  lac 
actuel,  servait  à  amarrer  les  bateaux.  Les  bonnes  femmes  le 
nomment  même  Vanneau  du  déluge.  Trois  ruisseaux  ou  tor¬ 
rents  viennent  se  jeter  dans  le  lac  :  la  Laisse ,  qui  vient  de 
Chambéry  et  qui  se  dégorge  près  du  Bourget  ;  le  Tillet,  grossi 
du  ruisseau  de  Mouxy  et  de  celui  de  Drumettaz,  qui  se  jette 
au  Petit-Port  ;  le  Sierroz,  grossi  de  la  Laisse,  qui  va  se  perdre 
entre  Cornin  et  le  Grand-Port  ou  Port-Puer.  Enfin,  un  canal, 
dit  canal  de  Savières,  fait  communiquer  le  lac  avec  le  Rhône, 
et  de  méandres  en  méandres,  à  travers  les  joncs  et  les  roseaux, 
porte  les  eaux  du  lac  au  fleuve,  ou  réciproquement  celles  du 
fleuve  au  lac. 

N’oublions  pas  non  plus  deux  ruisseaux  clairs  et  limpides, 
qui,  descendus  des  pentes  du  Mont-du-Chat,  viennent  par  de 
pittoresques  cascades,  précipiter  leurs  eaux  dans  les  anses  pro¬ 
fondes  qui  se  creusent  aux  environs  du  château  de  Bourdeau. 
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Quant  au  vallon  de  Rumilly,  limité  pour  nous  par  la  Néphoz 
et  le  Chéran,  il  est  arrosé  du  côté  d’Aix  par  le  Sierroz,  la  Laisse 
et  le  ruisseau  de  Pugny. 

Une  telle  vallée,  aussi  remarquable  par  l’extrême  variété  de 
ses  sites,  délimitée  par  des  chaînes  alpines,  telles  que  le  Ni- 
volet  et  la  Dent-du-Chat,  offrant  dans  son  enceinte  un  chaînon 
assez  élevé  et  comprenant  une  assez  grande  étendue  de  pâtu¬ 
rages,  de  forêts  et  de  marais,  un  lac  et  des  torrents,  une  telle 
vallée,  disons-nous,  doit  donc  offrir  au  botaniste  une  moisson 
des  plus  riches  et  des  plus  variées.  Nous  ajouterons  aussi  que 
ses  différences  d’altitude,  depuis  1600“  jusqu’à  celle  de  227m 
qui  est  celle  du  lac,  et  ses  expositions  diverses,  la  font  même 
abonder  en  productions  végétales  propres  à  des  climats  très-dif¬ 
férents.  On  le  verra  du  reste  dans  la  suite.  Il  n’est  pas  étonnant, 
dès  lors,  que  J. -J.  Rousseau,  qui  herborisa  longtemps  dans  les 
environs  de  Chambéry,  et  qui,  par  conséquent,  a  dû  connaître 
la  vallée  d’Aix,  ait  observé  que  la  position  de  cette  ville,  au 
milieu  des  Alpes,  était  très- favorable  à  la  Botanique.  Il  ajoute 
que  de  son  temps  il  avait  été  question  d’y  établir  un  jardin  de 
botanique  avec  un  démonstrateur  appointé.  Ce  projet  s’était 
réalisé  jusqu’à  un  certain  point  lors  des  institutions  des  écoles 
centrales.  Un  jardin  botanique  avait  été  formé  à  Chambéry,  et 
la  direction  en  avait  été  confiée  à  un  de  ses  anciens  amis,  son 
compagnon  d’herborisation.  Aujourd’hui,  le  jardin  botanique 
est  une  charmante  promenade  située  au-dessous  du  château. 
La  Société  d’Histoire  naturelle  de  Savoie  y  a  établi,  en  1849, 
un  musée  dont  on  remarque  les  collections  géologiques  et  bo¬ 
taniques. 

Pour  en  revenir  à  notre  vallée  d’Aix-les-Bains  et  à  ses  expo¬ 
sitions  diverses,  nous  dirons  tout  d’abord  que  ses  coteaux  bas 
et  exposés  au  soleil,  étant  très-chauds,  donnent  naissance  à 
des  plantes  qu’on  ne  s’attendrait  à  trouver  que  dans  des  pays 
plus  méridionaux  :  c’est  ainsi  que,  sur  la  colline  située  au  midi 
d’Aix,  à  la  Roche-du-Roi,  auBiolay,  sur  le  coteau  de  Touvières, 
le  long  des  rochers  de  Grésines  à  Brison,  sur  les  pentes  est 
de  la  Dent-du-Chat,  on  trouve  certains  arbres  ou  arbustes  du 
midi  :  Rhus  cotinus  L.,  Acer  monspessulanum  L.,  Pistacia 
terebinthus  L.,  Celtis  australis  L.,  Osyris  alba  L.,  Lonicera 
Etrusca  Sant.,  Ficus  carica  L.  Quelques-uns  même  y  sont 
fort  communs.  Aussi,  M.  Despine  qui,  dans  sa  Topographie 
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d’Aix,  indique  pareillement  ces  végétaux,  croit-il  que  dans  les 
environs  et  dans  quelques  autres  positions  favorables,  on  pour¬ 
rait  naturaliser  le  Grenadier,  le  Câprier,  et  autres  arbustes 
semblables.  Le  fait  est  que  le  Grenadier  croît  en  pleine  terre  et 
donne  des  fruits  mangeables  dans  une  propriété  à  Saint-Inno¬ 
cent;  que  nous  avons  vu  un  Olivier  en  fruits  près  du  château 
de  Bourdeau,  et  qu’on  peut  admirer  plusieurs  Laurus  nobilis 
dans  le  même  village  de  Saint-Innocent  ;  l’un  dans  la  rue  et 
adossé  à  une  maison,  et  les  autres  dans  le  jardin  de  la  famille 
Despine.  Tous  témoignent  par  leur  vigueur  de  la  douceur  du 
climat. 

On  comprend,  dès  lors,  la  pensée  de  quelques  propriétaires 
essayant  d’acclimater  dans  leurs  jardins  des  végétaux  du  midi  ; 
on  ne  s’étonne  plus  de  trouver,  indigènes  et  spontanées,  des 
plantes  qui  ne  croissent  généralement  qu’à  l’aide  de  la  culture  ; 
et  c’est  chose  ordinaire  de  rencontrer  certaines  essences  d’arbres 
atteignant  des  proportions  magnifiques.  Nous  connaissons  un 
Melia  Azedarach  mesurant  une  circonférence  de  lm  70  ;  des 
Negundos  de  2m  50  ;  des  Peupliers  de  3  à  4m  ;  des  Platanes  et 
des  Tilleuls  ayant  le  même  pourtour;  un  Mûrier  de  4m  ;  des 
Saules-pleureurs  de  3m  ;  un  Châtaignier  de  8m,  et  un  autre 
de  9m  ;  un  Cèdre  du  Liban  de  2“  50  ;  des  F  éviers  de  2m  76,  lm  50 
et  lm  46.  Les  Marronniers  de  la  promenade  du  Gigot,  à  Aix, 
sont  de  toute  beauté.  Du  reste,  il  ne  peut  en  être  autrement 
dans  une  vallée  aussi  bien  arrosée  et  échauffée  par  les  rayons 
du  soleil  du  midi. 

Le  Daphné  Alpina  L.  est  si  commun  qu’il  descend  jusqu’au 
bord  du  lac.  Nous  en  avions  envoyé  une  caisse  à  Oullins  à  titre 
d’essai  ;  ils  ont  tous  péri. 

Le  Tragopogon  crocifolius,  le  Sedum  fabaria ,  Y Aphyllan- 
thes  monspeliensis,  Y Ætliionema  saxatile,  le  Sedum  altissi- 
mum,  les  Sempervivum  juratense  et  speciosum,  le  Centhran- 
thus  angustifolius  se  rencontrent  ça  et  là,  soit  dans  la  vallée, 
soit  sur  la  montagne.  Le  Cyclamen  europœum  roule  ses  spires 
dans  les  bois  qui  dominent  Méry  ;  le  Rhamnus  Villarsii  Jord. 
se  dégage  des  roches  du  Biolay,  entre  Aix  et  Marlioz,  et  le  Sa- 
ponaria  ocymoides,  avec  ses  tiges  rampantes  à  jolies  fleurs 
rouges  ou  roses,  couvre  presque  partout  les  rochers  des  alen¬ 
tours. 

Rien  de  plus  commun  que  de  voir,  pendant  la  saison  des 


94 


SÉANCE  DU  10  FÉVRIER  1876. 


bains,  de  pauvres  femmes  et  de  petits  enfants  apporter  à  Aix  et 
vous  offrir,  pour  quelques  sous,  des  bottes  entières  du  Stipa 
pennata.  Ils  le  cueillent  à  côté  du  Stipa  capillata  sur  les  ro¬ 
chers  de  Saint-Germain  et  de  Brison. 

Il  n’est  pas  jusqu’à  YElodea  canadensis ,  cette  plante  de  l’A¬ 
mérique  septentrionale  qui  après  avoir,  on  ne  sait  comment, 
envahi  les  fossés  de  Grenoble,  s’est  répandue  à  Cornin  et  au 
Bourget,  dans  les  petits  canaux  traversant  les  marais  formés 
par  le  lac. 

Le  genre  Rosa  et  le  genre  Hieracium  qui,  depuis  quelques 
années,  font  l’objet  des  études  opiniâtres  de  quelques  botanistes, 
sont  représentés  dans  notre  bassin  par  un  assez  grand  nombre 
d’espèces.  Nous  en  avons  reconnu  58  du  premier  et  39  du 
second  ;  quelques-unes  d’entre  elles  sont  assez  rares  et  appré¬ 
ciées  en  conséquence.  Le  Rosa  spinulifolia,  le  Rosa  salevensis 
et  le  Rosa  eglanteria  se  trouvent  à  la  roche  Saint-Victor,  et 
Y  Hieracium  lanatum ,  aussi  bien  que  le  farinulentum  ne  sont 
pas  rares  dans  les  rochers  de  la  Chambotte. 

Le  Ranunculus  albonævus  Jord.  a  choisi  son  gîte  dans  les 
taillis  qui  abritent  le  chemin  de  Hautecombe  à  Conjux.  Un 
Buxus  tout  particulier  se  rencontre  aussi  dans  les  taillis  qui 
bordent  la  route,  au  col  du  mont  du  Chat  ;  il  présente  des  feuilles 
allongées  très-étroites  et  un  fruit  particulier  ;  serait-ce  le  B.  an- 
gustifolius  Loud? 

Les  marais  du  Viviers,  d’Aix,  de  Cornin  et  de  la  Chautagne 
offrent  aux  botanistes  à  peu  près  toute  la  famille  des  Cypêra- 
cées  et  surtout  une  grande  abondance  de  Carex. 

La  montagne  et  la  vallée  sont  des  plus  riches  en  Fougères. 
J’en  ai  déjà  enregistré  vingt-sept  espèces,  entre  autres  Y  Adian- 
thum  capillus  Veneris.  Les  environs  de  Bourdeau  sont  une  des 
rares  stations  de  France  où  se  rencontre  cette  belle  variété  du 
Poly podium  vulgare  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  serratum. 
Aussi,  interrogez  les  bateliers  du  lac,  et  tous  vous  répondront 
«  que  c’est  à  Bourdeau  qu’on  trouve  les  plus  belles  plantes.  » 
Toutefois,  soyons  justes  ;  il  n’est  pas  nécessaire  d’aller  jusque- 
là,  de  traverser  un  lac  et  de  s’attacher  à  des  rochers  pour  cueil¬ 
lir  ce  Poly  podium  ;  nous  en  indiquons  généreusement  une  autre 
station,  et  plus  riche  encore  :  visitez  les  ruines  du  château  de 
Beauvoir,  en  Dauphiné,  et  vous  en  récolterez,  sur  le  couronne- 


JACQUART.  —  FLORE  D’AIX-LES-BAINS.  95 

ment  des  murs  en  ruines,  de  véritables  et  splendides  échantil¬ 
lons. 

Différentes  espèces  d’œillets  s’épanouissent  sur  les  rochers 
brûlants  de  Brison  et  sur  ceux  du  mont  du  Chat;  et  les  jolies 
fleurs  de  Y Androsace  carnea ,  de  Y Androsace  villosa  et  de  la 
Soldanella  alpina  se  montrent  au  bord  des  neiges,  quand 
revient  le  printemps,  sur  les  hauts  sommets  du  Nivolet,  du 
Grand-Revard,  d’Arith  et  de  la  Dent-du-Chat. 

Enfin,  en  terminant  je  citerai  encore  deux  espèces  intéres¬ 
santes.  D’abord  le  Me  Motus  cœrulea .  J’ai  cueilli  cette  plante 
au  bord  d’un  champ,  derrière  le  hameau  de  Grésines,  commune 
de  Saint-Innocent.  Comment,  originaire  du  Pérou,  s’est-elle 
ainsi  semée  dans  ce  coin  si  retiré?  Après  avoir  longtemps  cher¬ 
ché,  j’ai  enfin  découvert  qu’il  y  a  quelques  années  certains 
paysans  des  Bauges  la  cultivaient  pour  parfumer  leurs  froma¬ 
ges.  Elle  se  sera  échappée  de  ces  âpres  montagnes  pour  essayer 
de  s’acclimater  aux  bords  du  lac.  En  attendant,  elle  parfume 
notre  herbier  de  son  odeur  forte  et  pénétrante.  Il  en  est  de 
même  du  Coriandrum  sativum ,  qui,  d’une  propriété  de  Trévi- 
gnin,  s’est  répandu  ça  et  là  dans  les  alentours  et  est  devenu 
subspontané. 

Que  serait-ce  donc  si  j’avais  exploré  tous  les  coins  de  la  vallée 
ou  plutôt  des  deux  vallons  si  j’avais  suivi  dans  toutes  leurs 
anfractuosités  les  rochers  de  Saint-Germain,  du  mont  Charvaz, 
de  la  Dent-du-Chat  et  de  la  chaîne  du  Nivolet;  si  j’avais  péné¬ 
tré  dans  tous  ces  petits  vallons  cachés  et  solitaires  qui,  de  la 
montagne  se  détachent  insensiblement  pour  aller  s’épanouir 
dans  la  grande  vallée;  si  j’avais  fouillé  dans  tous  les  replis  des 
forêts  et  des  taillis,  des  châtaigneraies  et  des  sapinières;  si 
j’avais  pu  atteindre  les  plantes  croissant  sur  les  parois  des 
rochers  d’où  s’élancent  les  cascades;  si  enfin  je  n’avais  laissé 
aucun  point  sans  y  porter  mes  pas,  ce  ne  serait  plus  le  nombre 
de  1,560  plantes  que  j’aurais  eu  à  enregistrer,  ce  serait  plus  de 
2,000  !  Et  cela  dans  un  petit  espace,  dans  un  bassin  restreint  de 
quelques  lieues  carrées. 

Vous  le  voyez  donc,  la  moisson  est  des  plus  riches  et  le  champ 
laisse  encore  bien  à  glaner. 

M.  Saint-Lager  regrette  que  le  R.  P.  Jacquart  n’ait  pas  joint 
à  son  très-intéressant  Mémoire  la  liste  des  plantes  qu’il  a 
observées  dans  le  bassin  d’Aix-les-Bains  ;  il  ajoute  qu’il  a  aussi 
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constaté  le  fait  important  de  la  présence  sur  les  collines  qui 
bordent  le  lac  du  Bourget  de  plusieurs  espèces  méridionales. 

M.  Saint-Lager  continue  ensuite  l’exposé  de  la  doctrine  de 
l’influence  chimique  du  sol  sur  la  végétation.  (Voir  le  compte¬ 
rendu  de  la  séance  précédente.) 

M.  Morel  reconnaît  toute  la  valeur  des  arguments  présentés 
par  M.  Saint-Lager  pour  démontrer  l’importance  chimique  du 
sol  dans  l’acte  de  la  végétation  en  g’énéral,  et  dans  certains 
cas  particuliers  assez  nombreux  ;  cependant  il  persiste  à  croire 
que  la  part  des  influences  mécaniques  et  physiques  du  sol  est 
au  moins  égale  à  celle  des  actions  chimiques  dans  la  dispersion 
naturelle  de  la  plupart  des  plantes  ubiquistes. 

Lecture  est  donnée  du  travail  suivant  : 

ANALYSE  DE  L’OUVRAGE  DE  M.  CH.  DARWIN  SUR  LES  PLANTES 

insectivores  ,  par  M.  L.  Grenier. 

Depuis  longtemps,  les  physiologistes  ont  essayé  d’expliquer 
la  cause  et  le  mécanisme  de  certains  mouvements  qu’ils  ont  re¬ 
marqués  dans  les  organes  des  végétaux. 

Linné,  le  premier,  observa  sur  le  Lotus  ornithopodioides  le 
phénomène  connu  sous  le  nom  de  sommeil  des  plantes,  phéno¬ 
mène  caractérisé  par  les  diverses  positions  que  prennent  les 
feuilles  des  végétaux  pendant  la  nuit. 

Tous  les  botanistes  savent  qu’il  suffît  de  toucher  avec  la 
pointe  d’une  épingle  la  base  des  étamines  de  l’Epine-Vinette, 
pour  les  voir  se  redresser  vivement  et  s’appliquer  contre  le 
pistil. 

Pendant  l’acte  de  la  fécondation,  les  étamines  de  certaines 
fleurs  se  meuvent  spontanément  et  viennent  déposer  le  pollen 
sur  le  stigmate. 

Enfin,  les  organes  d’autres  plantes,  comme,  par  exemple,  les 
vrilles  de  la  Bryone,  les  feuilles  de  la  Desmodie  oscillante,  sont 
animées,  les  premières,  d’un  mouvement  révolutif,  comme  l’ai¬ 
guille  d’une  horloge,  et  les  autres,  d’un  mouvement  saccadé 
et  continuel  que  l’on  peut  comparer  aux  mouvements  d’une 
aiguille  à  secondes. 

Je  ne  puis  relater  ici  les  diverses  explications  qui  ont  été 
données  touchant  ces  curieux  phénomènes  ;  jusqu’à  présent  la 
cause  en  est  encore  inconnue. 
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Mais  les  mouvements  les  plus  curieux  que  l’on  puisse  obser  - 
ver  sont  ceux  des  Droséracées,  des  feuilles  bilobées  de  la  Dionée 
et  des  poils  glanduleux  du  Drosera  rotundifolia.  Ces  mouve¬ 
ments,  joints  aux  propriétés  de  la  sécrétion  visqueuse  des 
glandes,  font  de  cette  petite  famille  une  des  plus  intéressantes 
du  règne  végétal,  au  point  de  vue  physiologique. 

Roth,  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  Milde,  Groenland,  Trécul, 
J.  Scott  et  principalement  Nitschke,  ont  étudié  les  mouve¬ 
ments  des  poils  planduleux  du  Drosera. 

Hooker,  dans  une  note  lue,  en  1874,  à  l'Association  Britan¬ 
nique  de  Belfast,  parla  le  premier  de  la  propriété  digestive  de 
la  sécrétion  des  glandes  du  Drosera ;  mais  l’ouvrage  le  plus 
complet  qui  ait  été  publié  jusqu’à  ce  jour,  sur  cette  question, 
est  dû  à  M.  Ch.  Darwin.  Cet  ouvrag*e,  de  450  pages ,  intitulé 
«  insectivorous  Plants  »,  a  fait  sensation  dès  son  apparition,  à 
cause  de  l’importance  des  faits  qu’il  révèle  ;  il  est  à  désirer 
que  nous  en  ayions  bientôt  une  bonne  traduction  française,  que 
tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’étude  des  plantes,  et  même  les 
simples  curieux,  liront  avec  intérêt. 

En  attendant,  l’auteur,  dans  une  charmante  lettre,  m’autorise 
à  présenter  à  la  Société  botanique  de  Lyon  un  résumé  de  ses 
principales  observations.  Le  plan  que  j’ai  à  suivre  m’est  tout 
tracé,  car  je  n’ai  qu’à  résumer  les  chapitres  les  uns  après  les 
autres. 


Drosera  rotundifolia. 

J’extrais  littéralement  du  livre  de  M.  Darwin  une  partie  de 
la  description  des  feuilles  du  Drosera  rotundifolia. 

«  Cette  plante  porte  de  cinq  à  six  feuilles  étalées  plus  ou 
«  moins  horizontalement,  mais  quelquefois  verticalement.  Ces 
«  feuilles  sont  ordinairement  un  peu  plus  larges  que  long*ues  ; 
«  leur  face  supérieure  est  couverte  de  poils  glanduleux  ou  ten- 
«  tacules,  comme  je  les  appellerai,  à  cause  de  leur  manière 
«  d’agir. 

«  J’ai  compté  ces  poils  sur  trente  et  une  feuilles,  et  j’ai 
«  trouvé  que  leur  nombre  est,  en  moyenne,  de  192  sur  cha- 
«  cune  ;  quelques  -  unes  en  portaient  jusqu’à  260 ,  tandis 
«  que  d’autres  n’en  avaient  que  130 .  Chaque  glande  est 
«  entourée  d’une  grosse  goutte  d’une  secrétion  extrêmement 
«  visqueuse,  que  la  chaleur  du  soleil  active,  et  qui  a  fait  don- 
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«  ner  à  la  plante  son  nom  poétique  de  Sun-dew  (rosée  du  so- 
«  leil)  (1). 

«  Les  tentacules  de  la  partie  centrale  du  limbe  sont  courts  ; 
«  ils  se  tiennent  droits,  et  ont  leurs  pédicelles  verts.  En  se 
«  rappprocbant  des  bords  du  limbe,  ils  deviennent  de  plus  en 
«  plus  longs  et  plus  inclinés  en  dehors,  et  leurs  pédicelles  sont 
«  colorés  en  pourpre.  Ceux  de  la  circonférence  se  projettent  en 
«  dehors  dans  le  même  plan  que  le  limbe,  ou,  plus  souvent, 
«  sont  considérablement  réfléchis.  La  base  du  pétiole  porte 
«  aussi  quelques  tentacules,  et  ce  sont  les  plus  longs  de  tous, 
«  car  ils  ont  quelquefois  jusqu’à  un  quart  de  pouce  de  lon- 
«  gueur. 

«  Sur  une  feuille  portant  252  tentacules,  le  rapport  entre 
«  les  plus  courts,  c’est-à-dire  ceux  dont  les  pédicelles  étaient 
«  verts,  et  les  plus  longs,  c’est-à-dire  ceux  dont  les  pédicelles 
«  étaient  pourpres,  est  de  9  à  16. 

«  Les  tentacules  sont  constitués  par  un  pédicelle  semblable 
«  à  un  poil  délié  portant  une  glande  à  son  sommet.  Le  pédi- 
«  celle  est  un  peu  aplati,  et  il  est  formé  de  plusieurs  rangs  de 
«  cellules  allongées,  remplies  d’un  fluide  pourpre  et  d’une  ma- 
«  tière  granuleuse.  Les  plus  longs  tentacules  portent  cepen- 
«  dant  deux  zones  vertes  :  l’une,  immédiatement  au-dessous 
«  de  leur  glande,  et  l’autre,  un  peu  plus  large,  à  la  base.  Des 
«  vaisseaux  spiraux,  accompagnés  d’un  tissu  vasculaire  sim- 
«  pie,  se  ramifient  sur  les  vaisseaux  du  limbe  et  pénètrent 
«  jusque  dans  les  glandes. 

«  Plusieurs  physiologistes  éminents  ont  discuté  sur  la  na- 
«  ture  de  ces  appendices  ou  tentacules,  et  se  sont  demandé 
«  s’ils  devaient  être  considérés  comme  des  poils  (trichomes)  ou 
«  comme  des  prolongations  du  limbe  de  la  feuille.  Nitschke  a 
«  démontré  qu’ils  renferment  tous  les  éléments  propres  au 
«  limbe  de  la  feuille  ;  et  le  fait  qu’ils  renferment  un  tissu  vas- 
«  culaire  paraissait  appuyer  cette  croyance,  mais  on  sait  main- 
«  tenant  que  les  trichomes  peuvent  avoir  aussi  des  vaisseaux.  » 

Mouvement  clés  tentacules  au  contact  des  corps  solides. 

Les  poils  glanduleux,  ou  mieux  tentacules  (pour  me  servir 

(1)  Je  fais  remarquer  que  le  mot  Rossolis ,  nom  français  du  Drosera ,  est 
formé  des  mots  latins  ros  et  solis,  qui  ont  exactement  la  même  signification 
que  Sun-dew.  —  L.  Grenier. 
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de  l’expression  de  l’auteur),  sont  doués  de  la  faculté  de  se  mou¬ 
voir  lorsque  leurs  glandes  sont  mises  en  contact  avec  une  ma¬ 
tière  organique  et  même  inorganique.  Quand  un  insecte  se 
pose  au  centre  du  limbe,  il  est  immédiatement  retenu  par  la 
sécrétion  visqueuse  des  glandes.  Celles-ci  transmettent  l’exci¬ 
tation  qu’elles  ont  reçue  aux  tentacules  les  plus  voisins,  qui  la 
transmettent,  à  leur  tour,  de  proche  en  proche,  et  dans  tous  les 
sens,  jusqu’aux  tentacules  de  la  circonférence  ;  au  bout  d’un 
temps  plus  ou  moins  long-,  tous  les  tentacules  sont  rigoureu¬ 
sement  infléchis  sur  le  corps  excitant,  que  les  glandes  inondent 
de  leur  sécrétion. 

Si  un  insecte  adhère  seulement  à  quelques  unes  des  glandes 
des  tentacules  extérieurs,  ceux-ci  s’infléchissent  d’abord,  et 
portent  leur  proie  aux  tentacules  les  plus  voisins,  qui  agissent 
de  même  à  leur  tour,  de  sorte  qu’en  peu  de  temps  l’insecte  se 
trouve  porté  au  centre  du  limbe. 

Mais  le  mouvement  d’inflexion  ne  se  borne  pas  aux  tenta¬ 
cules  avec  lesquels  l’insecte  s’est  trouvé  en  contact,  il  se  com¬ 
munique  dans  toutes  les  directions  jusqu’au  point  opposé  du 
limbe,  et  bientôt  tous  les  tentacules  sont  infléchis  et  embrassent 
leur  proie  aussi  exactement  que  si  elle  s’était  d’abord  posée  au 
centre  du  limbe. 

Cependant  il  est  arrivé  qu’une  toute  petite  mouche,  qui  avait 
été  capturée  par  une  glande  de  la  circonférence,  provoqua  l’in¬ 
flexion  des  tentacules  voisins  ;  mais  le  lendemain  l’insecte  était 
mort,  et  les  tentacules  de  l’autre  moitié  du  limbe  n’avaient  pas 
changé  de  position. 

Non-seulement  les  insectes  vivants,  mais  tous  les  corps  pro¬ 
voquent  l’inflexion  des  tentacules.  Des  fragments  de  charbon, 
de  verre,  de  papier,  de  liège,  etc.,  ont  été  essayés  et  ont  pro¬ 
duit,  quoique  plus  lentement,  les  mêmes  résultats. 

Si,  au  moyen  d’un  objet  pointu,  on  frappe  de  petits  coups 
sur  les  glandes  centrales,  celles-ci  communiquent  l’impulsion 
aux  tentacules  extérieurs,  qui  alors  s’infléchissent. 

Il  n’en  est  pas  de  même  si  on  excite  directement  les  tenta¬ 
cules  de  la  circonférence  par  les  mêmes  petits  chocs,  car  alors 
on  ne  voit  se  manifester  aucun  signe  de  sensibilité. 

De  grosses  gouttes  d’eau,  tombant  sous  forme  de  pluie,  ne 
produisent  aucun  effet  sur  les  tentacules. 

On  comprend  que  l’insensibilité  de  la  feuille  dans  les  deux 
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cas  ci-dessus  a  sa  raison  d’être  ;  car  comme  la  plante  est  cons¬ 
tamment  exposée  à  la  pluie  et  au  frottement  des  grandes  herbes 
agitées  par  le  vent,  si  les  tentacules  obéissaient  à  ces  influences, 
ils  seraient  continuellement  infléchis  sans  profit  pour  la  plante. 

Non-seulement  les  tentacules  mais  le  limbe  entier  de  la 
feuille  peut  s’infléchir  et  prendre  la  forme  d’une  coupe.  Des 
gouttes  de  lait  et  de  nitrate  d’ammoniaque  sont  les  meilleurs 
agents  à  employer  pour  obtenir  ce  genre  d’inflexion.  Au  bout 
d’un  temps  plus  ou  moins  long,  les  tentacules  infléchis  finissent 
par  reprendre  leur  position  naturelle.  Quant  au  temps  néces¬ 
saire  pour  l’inflexion  complète  des  tentacules,  il  est  très-diffi¬ 
cile  de  le  déterminer,  car  il  varie  suivant  l’âge  de  la  feuille, 
son  état,  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  qu’elle  n’a  pas  été 
excitée,  et  la  nature  des  substances  mises  en  contact. 

Le  mouvement  le  plus  prompt  qui  ait  été  observé  est  celui 
d’un  tentacule  excité  par  une  particule  de  viande  crue.  En  dix 
secondes,  ce  tentacule  avait  changé  visiblement  de  position. 
En  2  min.  et  1/2,  il  avait  parcouru  un  angle  de  45°  ;  il  était  à 
angle  droit  5  min.  plus  tard  ;  et  enfin,  au  bout  de  10  min.,  la 
glande  atteignait  le  centre  du  limbe.  En  17  min.  et  1/2,  ce  ten¬ 
tacule  avait  donc  parcouru  un  angle  de  180°. 

Des  expériences  nombreuses  prouvent  que  les  tentacules  res¬ 
tent  plus  longtemps  infléchis  sur  les  matières  organiques  et 
azotées  que  sur  les  autres. 

Coagulation  du  protoplasma  dans  les  cellules  des  tentacules. 

Si  on  examine  les  tentacules  d’une  jeune  feuille  n’ayant  ja¬ 
mais  été  excitée,  on  voit  que  les  cellules  du  pédicelle  sont 
remplies  d’un  liquide  pourpre  et  homogène.  Ces  mêmes  tenta¬ 
cules  examinés  quelque  temps  après  l’excitation  des  glandes 
présentent  un  aspect  tout  différent  ;  leurs  cellules ,  au  lieu 
d’être  remplies  d’un  liquide  pourpre  et  homogène,  contiennent 
des  masses  de  diverses  formes  d’une  matière  pourpre  et  granu¬ 
leuse,  suspendue  dans  un  liquide  incolore. 

Ces  masses  observées  au  microscope  affectent  les  formes  les 
plus  variées.  Tantôt  le  contenu  d’une  cellule  est  réuni  en  une 
seule  masse,  qui,  au  bout  de  quelques  minutes,  se  divise  en 
deux  ou  plusieurs  parties  plus  ou  moins  égales,  tantôt  presque 
rondes,  tantôt  très-allongées,  qui  se  réunissent  de  nouveau. 
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Ces  changements  peuvent  s’observer  pendant  tout  le  temps  que 
dure  la  coagulation. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  produise  ce  phénomène,  il  com¬ 
mence  toujours  dans  les  glandes,  puis  il  descend  dans  les  pé- 
dicelles. 

La  coagulation  est  indépendante  de  l’inflexion  ;  car,  si  des 
feuilles  sont  placées  dans  une  forte  solution  de  carbonate  d’am¬ 
moniaque,  les  tentacules  sont  comme  paralysés  ;  ils  ne  s’inflé¬ 
chissent  pas,  et  cependant  l’aggrégation  se  manifeste.  D’un 
autre  côté,  plusieurs  acides  causent  une  forte  et  prompte  in¬ 
flexion  sans  provoquer  la  coagulation.  Celle-ci  a  lieu  sous  l’in¬ 
fluence  de  causes  très- diverses,  savoir  :  par  des  attouchements 
répétés  sur  les  glandes,  par  la  simple  pression  de  petites  parti¬ 
cules  mises  en  contact  avec  les  glandes,  par  la  section  des 
tentacules  immédiatement  au-dessous  des  glandes,  par  l’ab¬ 
sorption  de  différents  liquides  par  exosmose,  et  enfin  par  un 
certain  degré  de  chaleur. 

Au  bout  d’un  certain  temps,  les  petites  masses  de  proto¬ 
plasma  se  dissolvent,  et  les  cellules  sont  de  nouveau  remplies 
du  même  liquide  pourpre  et  homogène. 

Dans  le  cas  de  non  inflexion  des  tentacules,  il  suffit  d’immer¬ 
ger  les  feuilles  dans  de  l’eau  distillée  ou  dans  de  l’alcool  étendu 
d’eau  pour  provoquer  la  dissolution  du  protoplasma. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  la  coagulation,  la  disso¬ 
lution  commence  dans  les  pédicelles  et  se  termine  dans  les 
glandes. 

Puisque  des  causes  si  diverses  produisent  le  même  résultat, 
il  y  a  lieu  de  supposer  que  la  matière  contenue  dans  les  cel¬ 
lules  est  dans  un  état  si  instable  que  le  moindre  trouble  suffit 
pour  changer  son  état  moléculaire  comme  il  arrive  à  certains 
composés  chimiques. 

Que  ces  changements  soient  provoqués  directement  ou  indi¬ 
rectement  par  un  stimulus  reçu  des  autres  glandes,  ils  sont 
transmis  de  cellule  en  cellule,  causant  soit  des  granulations,  soit 
la  dissolution  du  protoplasma. 

Effet  de  la  chaleur  sur  les  feuilles. 

Les  feuilles  du  Drosera  paraissent  résister  à  une  température 
plus  élevée  que  celles  des  autres  végétaux. 

L’auteur  affirme  en  avoir  vu  résister  à  une  immersion  de 
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quelques  secondes  dans  de  l’eau  à  une  température  de  62°  cen¬ 
tigrades.  Plongées  ensuite  dans  de  l’eau  froide  ou  dans  une 
forte  solution  de  carbonate  d’ammoniaque,  leurs  tentacules  s’in¬ 
fléchirent  et  le  protaplasma  se  coagula. 

C’est  un  fait  digne  de  remarque,  que  les  feuilles  du  Drosera, 
plante  que  l’on  trouve  dans  les  marécages  élevés  et  froids  de 
la  Grande-Bretagne  et  jusque  dans  le  voisinage  du  cercle  po¬ 
laire  arctique,  puissent  survivre  après  leur  immersion  dans  de 
l’eau  à  une  température  si  élevée. 

Effet  produit  sur  les  feuilles  par  les  liquides  azotés 

et  non  azotés. 

Pendant  l’année  1860,  lorsque  l’auteur  supposa  pour  la  pre¬ 
mière  fois  que  les  feuilles  du  Drosera  absorbaient  la  substance 
nutritive  des  insectes  capturés  par  les  feuilles,  il  jugea  à  pro¬ 
pos  de  faire  quelques  essais  préliminaires  pour  constater  l’effet 
des  composés  azotés  sur  les  glandes. 

Afin  d’avoir  un  terme  de  comparaison,  il  expérimenta  d’abord 
avec  l’eau  distillée,  les  solutions  de  gomme  arabique,  de  sucre, 
de  dextrine,  l’alcool  étendu  d’eau,  l’huile  d’olive  et  une  infusion 
de  thé. 

Soixante  et  une  feuilles  furent  soumises  à  l’action  de  ces 
divers  liquides,  et,  dans  aucun  cas,  les  tentacules  ne  manifes¬ 
tèrent  la  moindre  trace  d’inflexion. 

Quant  aux  liquides  contenant  de  l’azote,  les  essais  furent  faits 
avec  du  lait,  de  l’urine  humaine,  de  l’albumine,  une  infusion 
filtrée  de  viande  crue,  du  mucus,  de  la  salive  et  de  la  colle  de 
poisson. 

Ces  expériences  eurent  lieu  dans  le  même  temps  et  de  la  même 
manière  que  les  précédentes,  c’est-à-dire  qu’à  l’aide  d’un  objet 
pointu  on  laissait  tomber  une  goutte  de  liquide  sur  les  tentacules 
du  centre  du  limbe. 

Sur  soixante-quatre  feuilles  expérimentées  ainsi  avec  ces  der¬ 
nières  substances,  soixante-trois  eurent,  en  peu  de  temps,  leurs 
tentacules  et  même  leur  limbe  parfaitement  infléchis.  Celle  qui 
demeura  insensible  était  probablement  trop  vieille,  car  pour 
réussir  dans  des  cas  si  nombreux,  il  faut  choisir  des  feuilles 
jeunes  et  vigoureuses. 

Reprenant  les  feuilles  qui  avaient  servi  aux  premières  expé¬ 
riences  et  qui  n’avaient  manifesté  aucun  mouvement  sous  l’in- 
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fluence  des  liquides  non  azotés,  l’auteur  déposa  sur  elles  des 
fragments  de  viande  crue  ,  et  en  peu  de  temps  les  tentacules  et 
le  limbe  furent  parfaitement  infléchis. 

On  peut,  par  conséquent,  conclure  que,  dans  les  expériences 
faites  avec  les  liquides  contenant  une  matière  azotée,  l’inflexion 
des  tentacules  était  due  à  l’absorption  de  la  substance  azotée 
par  les  glandes  des  tentacules  du  centre  du  limbe. 

Puissance  digestive  de  la  sécrétion  des  feuilles  du  Drosera. 

Les  expériences  qui  précèdent  ayant  démontré  que  les  liquides 
agissent  différemment  sur  les  feuilles,  suivant  qu’ils  renferment 
ou  ne  renferment  pas  de  l’azote  et  que  les  tentacules  restent 
plus  longtemps  infléchis  sur  les  matières  organiques  que  sur  les 
matières  inorganiques,  on  est  porté  à  se  demander  si  les  feuilles 
peuvent  seulement  absorber  les  matières  azotées  en  dissolution, 
ou  si  elles  peuvent  les  dissoudre,  en  un  mot,  si  la  sécrétion  des 
feuilles  est  douée  de  propriétés  digestives.  C’est  sur  cette  grave 
question  que  l’auteur  a  fait  les  expériences  les  plus  nombreuses 
et  en  même  temps  celles  qui  paraissent  les  plus  concluantes. 
Ne  pouvant  les  citer  toutes,  je  me  bornerai  à  résumer  les  prin¬ 
cipales  ;  les  glandes  sécrètent  plus  abondamment  pendant  tout 
le  temps  que  dure  l’inflexion  ;  de  plus,  la  sécrétion  devient  acide 
et  l’acide  sécrété  diffère  par  sa  nature  de  celui  qui  est  contenu 
dans  le  tissu  de  la  plante. 

L’auteur  a  entrepris,  avec,  l’aide  du  professeur  Frankland, 
d’analyser  la  sécrétion  visqueuse  des  Drosera.  Ils  récoltèrent 
cette  sécrétion  en  lavant  dans  de  l’eau  distillée  445  feuilles 
qui  avaient  été  préalablement  excitées  avec  des  fragments  de 
verre.  La  sécrétion  aurait  été  encore  plus  abondante,  comme 
nous  l’avons  vu,  si,  au  lieu  de  verre,  ils  avaient  employé  une 
substance  azotée,  mais  l’analyse  aurait  été  rendue  plus  difficile. 
Le  professeur  Frankland  constata  tout  d’abord  l’absence  dans  le 
liquide  des  acides  hydrochlorique,  sulfurique,  tartrique,  oxa¬ 
lique  ou  formique  ;  le  liquide  fut  ensuite  évaporé  presque  à  sic- 
cité  et  traité  par  l’acide  sulfurique.  Les  vapeurs  qui  se  dégagè¬ 
rent  furent  recueillies  et  mises  en  contact  avec  du  carbonate 
d'argent.  Le  poids  du  sel  ainsi  obtenu  fut  de  37  grains,  quan¬ 
tité  trop  petite  pour  pouvoir  déterminer  le  poids  moléculaire  de 
l’acide.  Néanmoins,  le  nombre  trouvé  correspond  à  peu  près  à 
celui  de  l’acide  propionique,  et  l’auteur  croit  que  cet  acide,  ou 
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un  mélange  des  acides  acétique  et  butyrique  étaient  bien  con¬ 
tenus  dans  le  liquide. 

Les  premiers  essais  sur  les  propriétés  digestives  de  la  sécré¬ 
tion  furent  faits  avec  des  cubes  d’albumine  coagulée,  cette  subs¬ 
tance  ayant  le  pouvoir  de  provoquer  une  forte  inflexion  des  ten¬ 
tacules. 

Comme  comparaison,  pendant  que  ces  cubes  étaient  soumis 
à  l’action  de  la  sécrétion  des  feuilles,  cinq  autres  cubes  de  même 
dimension  furent  placés  tout  près  dans  de  la  mousse  bumide. 

Le  temps  était  chaud;  au  bout  de  quatre  jours,  quelques-uns 
de  ces  cubes  étaient  décolorés  et  couverts  de  moisissures,  et  leur 
aspect  différait  grandement,  comme  nous  le  verrons,  de  ceux 
qui  étaient  soumis  à  l’action  de  la  sécrétion. 

Je  ne  citerai  qu’une  seule  des  onze  expériences  qui  ont  été 
faites  :  deux  cubes  d’albumine  de  1/20  de  pouce  de  côté  (1  mill. 
27)  furent  placés  sur  deux  feuilles;  au  bout  de  46  heures,  l’un 
de  ces  cubes  était  entièrement  dissous  et  la  matière  liquéfiée 
presque  entièrement  absorbée  ;  l’autre  cube  fut  aussi  digéré, 
mais  beaucoup  plus  lentement.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans 
les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  la  digestion  des  cubes  d’al¬ 
bumine,  c’est  la  forme  arrondie  que  prennent  tout  d’abord  les 
arêtes  et  les  angles  de  ces  cubes;  fait  qui  concorde  parfaitement 
avec  ce  que  dit  Schiff  {Leçons  physiques  sur  la  digestion) ,  que 
la  forme  arropdie  des  arêtes  est  caractéristique  de  la  digestion 
de  l’albumine  par  le  suc  gastrique  des  animaux. 

Des  cubes  de  viande  légèrement  rôtie  de  1/20  de  pouce  de 
côté  (1  millim.  27)  furent  placés  sur  cinq  feuilles,  qui  toutes 
étaient  parfaitement  infléchies  au  bout  de  12  heures.  Après 
quarante-huit  heures,  ces  cubes  étaient  changés  en  petites 
sphères ,  partiellement  digérées  et  entourées  d’une  enve¬ 
loppe  épaisse  d’un  liquide  visqueux  et  transparent.  Vues  au 
microscope ,  les  stries  transversales  des  fibres  musculaires 
étaient  tout  ?  fait  distinctes,  et  rien  de  plus  intéressant  que  de 
les  voir  disparaître  graduellement  et  comme  se  fondre  dans  le 
liquide.  Les  stries  étaient  remplacées  par  des  lignes  transver¬ 
sales  formées  de  points  sombres,  très-petits,  qui  disparaissaient 
aussi  à  leur  tour. 

L’auteur  n’avait  pas  encore  lu  ce  que  dit  Schiff  dans  l’ouvrage 
cité  plus  haut  au  sujet  de  la  digestion  de  la  viande  par  le  suc 
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gastrique,  et  il  ne  savait  à  quoi  attribuer  la  présence  de  ces 
points  sombres. 

On  voit  par  les  lignes  suivantes  l’explication  qu’en  donne 
M.  Schiff,  et,  de  plus  quelle  analogie  il  y  a  entre  la  digestion 
par  le  suc  gastrique  et  par  la  sécrétion  des  glandes  du  Drosera. 

«  On  sait  que  les  stries  qui  donnent  un  aspect  si  caractéris- 
«  tique  à  la  fibre  musculaire  sont  le  résultat  de  la  juxtaposition 
«  et  du  parallélisme  des  corpuscules  élémentaires  placés,  à  dis- 
«  tances  égales,  dans  l’intérieur  des  fibrilles  contiguës.  Or,  dès 
«  que  le  tissu  connectif  qui  relie  entre  elles  les  fibrilles  élémen- 
«  taires  vient  à  se  gonfler  et  à  se  dissoudre,  et  que  les  fibrilles 
«  elles-mêmes  se  dissocient,  ce  parallélisme  est  détruit  et,  avec 
«  lui,  le  phénomène  optique  des  stries.  Si,  après  la  désagréga- 
«  tion  des  fibres  on  examine  au  microscope  les  fibrilles  élémen- 
«  taires,  on  distingue  encore  très-nettement  à  leur  intérieur 
«  les  corpuscules,  et  on  continue  à  les  voir  de  plus  en  plus  pâles, 
«  jusqu’au  moment  où  les  fibrilles  elles-mêmes  se  liquéfient  et 
«  disparaissent  dans  le  suc  gastrique.  Ce  qui  constitue  la  stria- 
«  ture,  à  proprement  parler,  n’est  donc  pas  détruit  avant  la 
«  liquéfaction  de  la  fibre  charnue  elle-même.  » 

Après  72  heures  comptées  à  partir  du  commencement  de  l’o¬ 
pération,  les  cubes  placés  sur  deux  des  feuilles  susdites  étaient 
entièrement  dissous  et  remplacés  par  de  petites  gouttes  d’un 
liquide  visqueux  et  transparent;  dans  ce  liquide  on  pouvait 
voir,  à  l’aide  d’un  microscope  très-puissant,  de  petits  globules 
de  graisse  et  des  fragments  de  tissu  fibro-élastique  qui  n’a¬ 
vaient  pas  été  digérés,  mais  toute  trace  de  stries  avait  disparu. 

La  sécrétion  peut  ainsi  digérer  la  fibrine,  les  muscles,  le  tissu 
aréolaire,  le  cartilage,  la  gélatine,  la  caséine,  le  pollen,  quel¬ 
ques  graines,  etc. 

Parmi  les  matières  organiques,  il  en  est  qui  ne  sont  pas  atta¬ 
quées  par  la  sécrétion  des  glandes  ;  ces  substances  sont,  pour 
la  plupart,  des  productions  épidermiques,  telles  que  les  ongles, 
les  cheveux,  etc.,  et,  parmi  les  autres,  le  tissu  fibro-élastique, 
la  mucine,  la  pepsine,  la  cellulose,  la  chlorophylle,  l’huile,  la 
graisse,  l’amidon,  etc. 

Cette  remarque  prouverait  encore  l’analogie  du  ferment  avec 
la  pepsine,  car  ces  mêmes  substances  ne  sont  pas  non  plus  digé¬ 
rées  par  le  suc  gastrique  des  animaux. 

Des  graines  de  chou,  de  radis,  de  cresson,  soumises  pendant 
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un  certain  temps  à  l’action  de  la  sécrétion,  avaient  perdu  leur 
faculté  germinatrice  ;  quoique  plantées  dans  des  conditions  très- 
avantageuses,  quelques-unes  ne  germèrent  point,  et  les  autres 
ne  poussèrent  que  de  très-petites  racines. 

De  même  que  le  suc  gastrique  des  animaux  agit  par  le  moyen 
d’un  ferment,  la  pepsine,  en  présence  d’un  acide,  de  même  aussi 
la  sécrétion  du  Drosera  possède  son  ferment,  qui  n’agit  qu’en 
présence  d’un  acide. 

Quand  la  sécrétion  est  neutralisée  par  un  alcali,  la  digestion 
de  l’albumine  cesse  immédiatement.  Il  suffit  alors  d’y  ajouter 
quelques  gouttes  d’acide  hydrochlorique  pour  la  voir  recom¬ 
mencer. 

Lorsque  les  tentacules  se  réfléchissent  après  être  restés  long¬ 
temps  infléchis  sur  une  particule  nutritive,  la  plante  paraît  être 
pendant  quelque  temps  dans  un  état  de  torpeur  et  dans  l’impuis¬ 
sance  d’agir.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  le  cas  d’une  parti¬ 
cule  non  nutritive,  car  au  moment  même  de  la  réflexion,  les  ten¬ 
tacules  n’ont  rien  perdu  de  leur  énergie  et  ils  sont  prêts  à  en¬ 
lacer  la  première  proie  qu’ils  captureront. 

Les  glandes  cessent  de  sécréter  pendant  la  réflexion  des  ten¬ 
tacules,  et  quelquefois  se  maintiennent  sèches  pendant  un  cer¬ 
tain  temps,  ce  qui  est  très-avantageux  pour  la  plante;  le  vent 
peut  ainsi  la  débarrasser  des  débris  qui  adhèrent  aux  tenta¬ 
cules. 

De  ces  expériences,  l’auteur  conclut  que  les  feuilles  du  Dro¬ 
sera  sont  organisées  pour  capturer  des  insectes,  les  digérer  et 
absorber  le  produit  de  cette  digestion. 

D’ailleurs,  selon  sa  remarque,  cette  plante  croît  dans  les  lieux 
humides,  au  milieu  des  Mousses  et  des  Sphaignes,  plantes  qui, 
comme  on  le  sait,  tirent  de  l’atmosphère  une  partie  de  leur 
nourriture.  De  plus,  la  plante  est  pourvue  de  très-petites  racines 
qui  ne  peuvent  que  lui  fournir  l’eau  nécessaire  à  l’évaporation 
par  les  glandes  :  «  Une  plante  de  Drosera ,  dit-il,  qui  a  le  bord 
«  de  ses  feuilles  relevé,  ses  tentacules  infléchis,  dont  les  glandes 
«  répandent  une  liqueur  acide  qui  dissout  les  matières  animales 
«  pour  les  absorber  ensuite,  peut  bien  être  comparée  à  un  ani- 
«  mal.  Mais  elle  diffère  de  ce  dernier  en  ce  qu’elle  boit  par  les 
«  racines,  et  elle  doit  boire  beaucoup  pour  alimenter  la  sécré- 
«  tion  des  glandes,  qui  sont  quelquefois  au  nombre  de  260  sur 
«  la  même  feuille  exposée  tout  le  jour  à  un  soleil  ardent.  » 
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Effet  des  sels  d’ammoniaque. 

Tous  les  sels  d’ammoniaque  qui  ont  été  essayés  produisent 
l’inflexion  des  tentacules  et  souvent  du  limbe  de  la  feuille.  Le 
phosphate  paraît  être  le  plus  puissant  des  sels  d’ammoniaque. 
L’immersion  d’une  feuille  dans  une  solution  de  ce  sel  assez 
faible  pour  que  chaque  glande  n’en  puisse  absorber  que 
1/19760000  de  grain  (0sr00000328),  suffit  pour  provoquer  l’in¬ 
flexion  complète  des  tentacules. 

Ce  n’est  pas  l’absorption  d’une  si  minime  quantité  de  sel 
d’ammoniaque  par  une  glande  qui  doit  nous  étonner,  car  tous 
les  physiologistes  admettent  que  les  plantes  absorbent  par  leurs 
racines  les  sels  d’ammoniaque  que  leur  amènent  les  eaux  de 
pluie.  On  sait  aussi  que  14  gallons  d’eau  de  pluie  (56  litres)  con¬ 
tiennent  un  grain  d’ammoniaque  (0sr0647)  ;  mais  ce  qui  est  vrai¬ 
ment  merveilleux,  c’est  qu’une  si  petite  quantité  de  ce  sel, 
absorbée  par  une  glande,  puisse  lui  communiquer  une  excita¬ 
tion  assez  forte  pour  se  faire  sentir  dans  toute  la  longueur  d’un 
tentacule  et  lui  faire  parcourir  un  angle  de  180°. 

Effet  de  divers  autres  sels  et  acides. 

Quant  aux  autres  sels,  sur  51  qui  ont  été  essayés,  25  ont  pro¬ 
voqué  l’inflexion  plus  ou  moins  prompte  des  tentacules,  et  les 
26  autres  n’ont  pas  produit  d’effet  sensible. 

Dans  les  sels,  la  nature  de  la  base  paraît  avoir  plus  d’impor¬ 
tance  que  celle  de  l’acide.  Ainsi,  tandis  que  les  sels  de  soude 
provoquent  l’inflexion  des  tentacules ,  les  sels  correspondants 
de  potasse  ne  produisent  le  plus  souvent  aucun  effet.  C’est, 
d’ailleurs,  la  conclusion  à  laquelle  sont  arrivés  tous  les  physio¬ 
logistes  qui  ont  étudié  l’effet  des  sels  sur  les  animaux. 

Effet  des  acides. 

24  acides  ont  été  essayés;  quoique  fortement  étendus  d’eau, 
ils  ont  impressionné  énergiquement  les  glandes  du  Drosera. 

La  plupart  d’entre  eux,  même  des  acides  organiques,  sont  des 
poisons  pour  la  plante.  Cela  est  d’autant  plus  étonnant,  que  le 
suc  de  beaucoup  de  plantes  contient  un  acide. 

Effet  de  certains  poisons  alcaloïdes  et  autres  substances 

et  vapeurs. 

L’acétate  et  le  sulfate  de  quinine,  le  citrate  de  strychnine,  la 
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nicotine,  la  digitaline,  agissent  plus  ou  moins  fortement  sur  les 
glandes  et  les  tuent  ;  le  nitrate  de  quinine,  l’atropine,  la  véra- 
trine,  la  colchicine,  la  théine,  sont  des  agents  tout  à  fait  inof¬ 
fensifs. 

Plusieurs  de  ces  alcaloïdes,  qui  agissent  fortement  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux  des  animaux,  ne  produisent  aucun  effet  sur  les 
Drosera.  On  peut  en  conclure  que  l’extrême  sensibilité  des 
glandes,  ainsi  que  le  pouvoir  qu’elles  ont  de  transmettre  une 
influence  aux  autres  parties  de  la  plante  n’est  pas  due  à  la  pré¬ 
sence  d’un  élément  analogue  à  la  substance  nerveuse  des  ani¬ 
maux. 

Les  vapeurs  de  camphre,  de  chloroforme,  d’alcool,  d’éther 
sulfurique  et  nitrique,  tuent  les  plantes  soumises  pendant  un 
certain  temps  à  leur  action. 

Au  début  de  l’expérience,  elles  provoquent  quelquefois  des 
mouvements  rapides  et  spasmodiques  dans  les  tentacules. 

Sensibilité  des  feuilles. 

Le  siège  de  la  sensibilité  des  feuilles  paraît  être  dans  les 
glandes  des  tentacules.  Toute  influence  venant  des  glandes  se 
transmet  au  travers  du  tissu  cellulaire,  et  non  le  long  des 
vaisseaux  fibro-vasculaires.  Après  s’être  assuré  de  ce  dernier 
point  par  plusieurs  expériences,  l’auteur  supposa  que  plus  les 
cellules  étaient  allongées,  plus  l’impulsion  devait  se  trans¬ 
mettre  rapidement.  C’est  ce  qui  arrive,  en  effet,  et  ce  qui  nous 
explique  pourquoi  toute  influence  venant  des  glandes  parcourt 
plus  rapidement  les  tentacules  que  le  limbe  et  se  transmet  aussi 
plus  vite  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  feuille  que  dans  le 
sens  de  sa  largeur. 

Si  un  tentacule  reçoit  une  impulsion  de  sa  propre  glande, 
son  inflexion  a  toujours  lieu  dans  la  direction  du  centre  de  la 
feuille. 

Il  faut  excepter  les  tentacules  les  plus  courts,  c’est-à-dire 
ceux  du  centre  de  la  feuille,  qui  ne  s’infléchissent  jamais 
quand  ils  sont  directement  excités. 

Si  l’impulsion  est  communiquée  par  une  glande  aux  tenta¬ 
cules  environnants,  tous,  meme  ceux  du  centre ,  s’infléchissent 
avec  précision  vers  le  point  d’où  leur  vient  l’impulsion,  quel 
qu’en  soit  le  siège. 

Jusqu’à  présent,  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  le  mécanisme 
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du  mouvement  et  sur  la  nature  du  moteur  ;  cependant  l’hypo¬ 
thèse  qui  s’accorde  le  mieux  avec  les  faits  observés  serait  que 
l'agent  qui  produit  l’inflexion  doit  être  le  même  que  celui  qui 
produit  l’agrégation.  Cet  agent  agirait  non  seulement  sur  le 
protoplasma  contenu  dans  les  cellules,  mais  même  sur  les  pa¬ 
rois  des  cellules  dont  les  molécules  se  contracteraient  en  ame¬ 
nant  l’inflexion  du  tentacule. 

Autres  espèces  de  Drosera. 

Six  autres  espèces  ont  été  étudiées,  savoir  :  les  Drosera  an - 
glica,  intermedia ,  capensis,  spathulata,  fliformis ,  et  binata\ 
bien  que  les  feuilles  diffèrent  toutes  plus  ou  moins,  quant  à  la 
forme,  les  unes  des  autres,  toutes  sont  organisées  à  peu  près 
de  la  même  manière  pour  capturer  les  insectes.  A  côté  de  ces 
espèces,  sur  lesquelles  l’auteur  a  fait  des  expériences,  divers 
observateurs  ont  aussi  constaté  que  d’autres  espèces,  telles  que 
les  Drosera  pallida,  sulphurea,  lunata  zi  trinervis ,  «  ferment 
rapidement  leurs  feuilles  sur  les  insectes  ».  {Gardener  s  Chro- 
nicle ,  1874.) 

Dionea  muscipula. 

Une  autre  Droséracée,  la  Dionea  muscipula ,  est  une  des 
plantes  les  plus  curieusement  organisées  pour  capturer  les  in¬ 
sectes.  Elle  porte  des  feuilles  toutes  radicales,  divisées  en  deux 
lobes  distincts,  portés  sur  un  pétiole  foliacé. 

Dans  leur  position  naturelle,  ces  deux  lobes  forment  entre 
eux  un  angle  de  80°  environ  ;  et,  dans  cette  position,  il  res¬ 
semblent  assez  bien  à  un  piège  à  rats. 

Les  bords  de  ces  lobes  sont  garnis  de  forts  aiguillons  qui  se 
projettent  en  dehors,  comme  les  tentacules  extérieurs  d'une 
feuille  de  Drosera.  La  face  supérieure  de  chacun  de  ces  lobes 
porte  trois  filaments  doués  d’une  excessive  sensibilité,  car  le 
moindre  attouchement,  pratiqué  sur  l’un  d’eux,  suffit  pour 
causer  la  fermeture  rapide  et  instantanée  des  lobes,  qui  s’ap¬ 
pliquent  l’un  contre  l’autre  en  tournant  autour  de  la  nervure 
médiane,  comme  si  elle  était  munie  d’une  charnière. 

L’organe  du  mouvement  paraît  être  la  nervure  médiane,  qui 
est  forte  et  saillante  en  dessous. 

Cependant  on  peut  s’assurer  que  l’impulsion  se  transmet, 
quoique  plus  lentement,  à  travers  les  deux  lobes.  Il  suffit  d’en- 
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lever  un  morceau  du  bord  de  l’un  d’eux,  et  d’exciter  ensuite 
les  filaments  ;  les  lobes  s’appliquent  l’un  contre  l’autre  ;  mais 
celui  qui  est  entier,  ne  rencontrant  pas  de  résistance  dans  l’en¬ 
droit  correspondant  à  la  partie  enlevée  de  l’autre  lobe,  continue 
son  mouvement  bien  au-delà  de  la  ligne  moyenne. 

Non-seulement  les  lobes,  mais  même  les  aiguillons  margi¬ 
naux  s’infléchissent  et  s'entrecroisent  dès  que  les  lobes  sont 
arrivés  à  une  certaine  distance  l’un  de  l’autre,  fermant  ainsi  le 
passage  à  la  proie  qui  tenterait  de  s’échapper  avant  que  le  con¬ 
tact  des  lobes  soit  parfait. 

M.  Darwin  a  répété,  sur  cette  plante,  les  mêmes  genres  d’ex¬ 
périences  que  sur  le  Drosera  rotundi folia,  et  il  est  arrivé  aux 
mêmes  conclusions ,  savoir  que  les  feuilles  du  Dionea  sont 
douées  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  de  digérer  au  moyen  d’un 
suc  propre  les  substances  azotées,  et  d’absorber  le  produit  de 
cette  digestion.  Ces  deux  genres  diffèrent  cependant  quant  à 
leur  manière  de  capturer  les  insectes.  Les  glandes  de  Dionea 
ne  sécrètent  que  pendant  l’acte  de  la  digestion  ;  dans  leur  état 
normal  elles  sont  parfaitement  sèches,  et  rien  ne  retiendrait  la 
proie  qui  tenterait  de  s’échapper,  si  ce  n’était  la  rapidité  avec 
laquelle  les  deux  lobes  se  ferment. 

Aldrovanda ,  Drosophy l lum,  Roridula  et  Byblis. 

On  peut  appeler  Y  Aldrovanda  vesiculosa  une  Dionée  aqua¬ 
tique  en  miniature. 

Cette  plante  est  totalement  dépourvue  de  racines  et  flotte  li¬ 
brement  dans  les  eaux. 

Stein  découvrit,  en  1873,  que  les  feuilles  bilobées  de  cette 
plante,  qui  sont  ordinairement  fermées  en  Europe,  s’ouvrent 
cependant  sous  l’influence  d’une  haute  température,  et  se  re¬ 
ferment  subitement  lorsqu’elles  sont  excitées. 

L’auteur  s’est  assuré  qu’elles  peuvent  alors  capturer  les  in¬ 
sectes  et  qu’elles  sécrètent  un  liquide  qui  digère  les  substances 
azotées. 

Le  Drosophy  l lum  lusitanicum  est  une  plante  assez  rare,  que 
l’on  trouve  seulement  dans  le  Portugal,  selon  M.  Tait,  sur 
une  colline  sèche,  près  d’Oporto,  où  elle  croît  abondamment. 

Selon  le  même  observateur,  les  feuilles  du  Drosophy  llum  sont 
couvertes  d’insectes  capturés  par  la  sécrétion  des  glandes.  Ce 
fait  est  bien  connu  des  habitants  du  pays,  qui  se  débarrassent 
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des  mouches  en  tenant  de  gros  paquets  de  cette  plante  sus¬ 
pendus  dans  leurs  habitations,  et  qui  l’appellent  pour  cette 
raison  «  gobe-mouches  ». 

Les  feuilles  du  Drosophyllum  portent  deux  sortes  de  glandes, 
les  unes  pédicellées  qui  sécrètent  constamment,  et  les  autres 
sessiles,  qui  ne  sécrètent  que  quand  elles  sont  excitées. 

Les  glandes  pédicellées  peuvent  être  comparées  aux  tentacules 
des  Drosera,  avec  cette  différence  qu’elles  n’ont  pas  la  faculté 
de  se  mouvoir  ;  mais  ce  désavantage  est  largement  compensé 
par  l’abondance  de  la  sécrétion  dans  laquelle  s’embarrassent 
les  insectes,  qui  se  traînent  alors  d’une  glande  à  une  autre, 
jusqu’à  ce  qu’ils  tombent  suffoqués. 

Pour  compléter  ses  recherches  sur  les  Droséracées,  M.  Darwin 
se  procura  des  échantillons  des  deux  autres  genres  connus  de 
cette  famille;  les  genres  Roridula  et  Byhlis ,  originaires,  le 
premier  du  cap  de  Bonne-Espérance,  le  second  de  l’Australie. 

Les  recherches  de  l’auteur  n’ayant  pu  être  faites  que  sur  des 
échantillons  d’herbier,  il  n’a  pu  arriver  à  des  résultats  bien 
concluants. 

Cependant  il  s’est  assuré  que  ces  plantes  sécrètent,  et,  par 
analogie,  il  pense  que  cette  sécrétion  possède  la  même  propriété 
que  celle  des  autres  genres  de  cette  famille. 

Conclusions. 

Les  six  genres  composant  cette  famille  ont  donc  été  observés, 
et  tous  capturent  les  insectes,  les  genres  Drosophyllum ,  Rori¬ 
dula  et  Byhlis  à  l’aide  de  leur  sécrétion  seule,  le  genre  Drosera 
à  l’aide  de  la  sécrétion  et  du  mouvement  des  tentacules,  et 
enfin  les  g'enres  Dionea  et  Aldrovanda  par  la  fermeture  des 
lobes  de  leurs  feuilles. 

De  plus,  il  est  certain  que  la  sécrétion  de  ces  plantes  contient 
un  acide  et  un  ferment  analogue  à  la  pepsine,  ce  qui  en  fait 
un  vrai  suc  dig*estif  capable  de  dissoudre  les  matières  azotées 
dont  la  plante  fait  son  profit  en  les  absorbant. 

On  a  sans  doute  lieu  de  s’étonner  qu’une  famille  entière  de 
plantes  subsiste  par  l’absorption  de  matières  animales  au  moyen 
des  feuilles  ;  mais  dans  le  règne  animal,  nous  avons  un  exemple 
d’un  fait  aussi  anormal  ;  les  Crustacés  rhizocéphales  ne  se 
nourrissent  pas  par  la  bouche  comme  les  autres  animaux, 
puisqu’ils  sont  dépourvus  d’intestin,  mais  ils  vivent  en  ab- 
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sorbant  par  des  espèces  de  racines  le  suc  des  animaux  sur  les¬ 
quels  ils  sont  parasites. 

En  comparant  la  structure  des  feuilles  dans  les  six  genres, 
on  est  porté  à  croire  qu'ils  dérivent  tous  de  la  même  forme.  La 
Dionea  et  Y Aldrovanda  paraissent  être  des  formes  modifiées 
du  Drosera  et  avoir  eu  des  feuilles  arrondies  portées  sur  des 
pétioles  distincts.  Les  aiguillons  de  la  Dionea  représentent 
assez  bien  les  tentacules  marginaux  du  Drosera  dont  les  glandes 
seraient  avortées.  Quant  à  la  curieuse  propriété  que  possèdent 
ces  plantes,  qui  nous  dira  comment  elles  l’ont  acquise  ? 

Est-ce  un  acheminement  vers  le  mode  de  nutrition  commun 
au  plus  grand  nombre  des  végétaux,  ou  est-ce,  au  contraire, 
un  premier  pas  vers  un  mode  particulier  de  nutrition  ? 

Ces  deux  questions  se  présentent  naturellement  à  l’esprit. 

En  effet,  on  peut  supposer  qu’une  plante,  après  avoir  possédé 
la  faculté  de  digérer,  puisse  perdre  cette  faculté  sous  l’influence 
de  certaines  modifications  dans  son  organisation  ou  dans  le 
milieu  qu’elle  habite,  et  arrive  graduellement  à  ne  pouvoir 
plus  absorber  que  les  matières  animales  déjà  dissoutes  ou 
décomposées,  puis  enfin  le  produit  final  de  la  décomposition, 
c’est-à-dire  les  sels  ammoniacaux. 

Le  contraire  peut  arriver  ;  comme  il  y  a  beaucoup  de  plantes 
qui  ne  possèdent  pas  la  faculté  de  digérer,  mais  qui  cependant 
peuvent  absorber  des  sels  ammoniacaux  et  même  des  subs¬ 
tances  animales  en  dissolution,  on  peut  admettre  que  cette  pro¬ 
priété  soit  le  premier  pas  vers  la  faculté  de  dig-érer. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  ne  peut  douter  que  cette 
faculté  ne  soit  d’un  grand  secours  aux  Droséracées,  qui,  comme 
nous  l’avons  vu,  vivent  dans  un  sol  très-pauvre  et  n’ont  que 
des  racines  insuffisantes  ou  milles.  Ajoutons  à  cela  que  ces 
plantes  sécrètent  un  liquide  visqueux,  dans  lequel  les  insectes 
se  prennent  comme  dans  un  piège,  et  nous  expliquerons  com¬ 
ment,  par  «  la  sélection  naturelle  »,  les  organes  de  ces  plantes 
tendent  constamment  à  se  modifier  et  à  se  perfectionner  pour 
s’adapter  à  leur  condition  particulière  d’existence,  et  arrivent 
ainsi  à  accomplir  des  actes  de  vraie  digestion. 

Si  ce  qui  précède  est  vrai,  non-seulement  les  Droséracées, 
mais  toutes  les  plantes  vivant  dans  les  mêmes  conditions,  doi¬ 
vent  avoir  la  même  propriété. 

C’est  ce  que  l’auteur  a  voulu  étudier. 
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Il  a  déjà  publié  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  genres 
Pinguicula,  TJtricularia ,  Polypompholix  et  Genlisea.  Pour 
ne  pas  étendre  davantage  ce  résumé,  je  me  bornerai  à  dire  que 
tout  paraît  confirmer  ses  prévisions. 

Les  diverses  espèces  de  Pinguicula  sécrètent  un  liquide  qui 
digère  les  insectes. 

Les  genres  TJtricularia  et  Polypompholix  ne  digèrent  pas 
les  insectes,  mais  ils  absorbent  le  produit  de  la  décomposition 
des  insectes  qu’ils  capturent  dans  leurs  utricules,  comme  dans 
une  nasse,  et  cela  par  un  mécanisme  très-ingénieux.  L’utri- 
cule  est  munie  à  son  entrée  ou  col  de  longs  appendices  que 
l’auteur  appelle  des  antennes.  Ces  antennes  conduisent  les  pe¬ 
tits  insectes  aquatiques  jusqu’à  l’entrée  de  l’utricule,  qui  est 
fermée  par  une  soupape  s’ouvrant  en  dedans,  et  qui  se  referme 
dès  que  les  insectes  ont  pénétré  dans  leur  intérieur. 

Quant  au  genre  Genlisea ,  il  absorbe  aussi  les  matières  ani¬ 
males  en  décomposition,  mais  sa  manière  de  capturer  les  in¬ 
sectes  n’a  pas  pu  être  bien  étudiée  encore. 

Remarques  sur  V ouvrage  cle  M.  Darwin 

Tel  est  le  résumé  des  observations  de  l’auteur  ;  mais,  comme 
je  l’ai  dit,  rien  ne  peut  remplacer  la  lecture  de  l’ouvrage  lui- 
même  ;  on  y  verra  de  combien  de  précautions  l’auteur  s’est 
entouré  pour  arriver  à  des  conclusions  aussi  exactes  que  pos¬ 
sible. 

L’exposition  de  ses  expériences  est  aussi  très-claire,  dégagée 
de  tout  parti  pris,  de  tout  système  préconçu. 

On  verra  néanmoins  que  le  dernier  mot  n’est  point  dit  encore 
sur  cette  grave  question  et  que  le  champ  d’exploration  est  en¬ 
core  vaste. 

Avant  de  clore  ce  résumé,  j’ai  écrit  à  l’auteur  pour  lui  de¬ 
mander  s’il  avait  quelques  nouvelles  observations  a  ajouter,  et 
aussi  pour  avoir  son  avis  sur  la  question  suivante  qui  se  pré¬ 
sente  naturellement  à  l’esprit  à  la  lecture  de  son  ouvrage  :  Le 
fait  de  la  digestion  et  de  l’absorption  des  substances  azotées 
étant  prouvé,  ne  pourrait-on  s’assurer  si  ce  mode  de  nutrition 
est  nécessaire  aux  plantes  insectivores  ? 

Il  faudrait,  pour  cela,  essayer  de  cultiver  comparativement 
deux  lots  de  plantes  d’après  la  méthode  de  M.  Ward. 

D’après  Newman  ( History  of  britisli  Ferns ),  M.  Ward  est 
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l’inventeur  d’une  méthode  de  culture  en  vases  clos,  qui  donne 
d’excellents  résultats,  et  qui  peut  être  appliquée  avec  avantage 
à  la  culture  des  plantes  de  salon.  On  sème  les  graines  dans  un 
vase  bien  étanche,  rempli  de  terre  ;  on  y  ajoute  d’abord  la  quan¬ 
tité  d’eau  nécessaire  au  développement  de  la  plante,  suivant 
son  espèce  ;  on  recouvre  ensuite  le  vase  avec  un  globe  en  verre 
soigneusement  luté  tout  autour,  et,  sans  qu’on  ait  plus  besoin 
de  s’en  préoccuper,  la  plante  croît  et  se  développe  ainsi  à  l’abri 
de  toute  influence  extérieure. 

En  cultivant  des  plantes  insectivores  par  ce  procédé  qui  per¬ 
mettrait  de  régler  leur  nourriture,  et  même  de  les  en  priver 
complètement,  on  pourrait  peut-être  jeter  un  nouveau  jour  sur 
la  question. 

M.  Darwin  a  bien  voulu  me  répondre  immédiatement  qu’il 
n’avait  rien  d’important  à  ajouter  à  ses  observations,  si  ce  n’est 
que  plusieurs  observateurs  confirment  ce  qu’il  a  avancé  tou¬ 
chant  les  phénomènes  de  la  digestion  et  d’absorption  chez  les 
Droséracées,  entre  autres,  MM.  Rees  et  H.  Will  (Bot.  Zei- 
tung,  1875,  pag.  714),  le  Dr  Franstadt,  de  Breslau,  et  Schiff,  de 
Florence. 

Quant  à  savoir  si  les  plantes  sont  nourries  par  la  matière 
absorbée  et  digérée,  il  ne  serait  pas  difficile  de  s’en  assurer, 
dit-il,  en  cultivant  deux  lots  de  plantes  non  pas  d’après  la  mé¬ 
thode  Ward,  mais  sous  des  filets  en  mousseline  très-fine,  et  en 
semant  de  très-petits  insectes  sous  l’un  seulement  de  ces  filets. 

Il  est  possible  et  même  probable  qu’en  examinant  les  plantes 
cultivées  de  cette  manière,  on  verrait  celles  qui  peuvent  se 
nourrir  d’insectes  acquérir  rapidement  plus  de  vigueur  que  les 
autres. 

Les  Drosera  doivent  être  cultivés  dans  de  la  mousse  entre¬ 
tenue  dans  un  état  perpétuel  d’humidité. 

Voilà  donc,  jusqu’à  ce  jour,  le  dernier  mot  de  l’auteur  sur 
cette  question. 

Il  est  à  désirer  qu’il  continue  ses  intéressantes  observations 
que  nul,  mieux  que  lui,  ne  peut  mener  à  bonne  fin. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  SARGNON 


M.  Gab.  Roux,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  dernière  séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

L’admission  de  M.  Ochs  (de  Tenay)  présenté  à  la  dernière 
séance,  comme  membre  titulaire,  est  prononcée. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  : 

1°  Bulletin  de  la  Soc.  bot.  de  France ,  t.  XXII,  1S75  :  n°  3  du 
Compte-rendu  des  séances  et  un  fascicule  de  la  Revue  biblio¬ 
graphique  (analysé  à  la  séance  suivante)  ; 

2°  Revue  savoisienne ,  1876,  n°  3. 

Communications  : 

1°  M.  Saint-Lager  donne  lecture  du  mémoire  suivant  qui 
lui  est  adressé  par  M.  Magnin,  secrétaire-général,  actuellement 
à  Paris. 

ÉTUDE  SUR  LES  LICHENS  RECOLTES  PAR  M.  BOUDEILLE  DANS  LA 

PARTIE  SUPÉRIEURE  DE  LA  VALLÉE  DE  l’uBAYE  (BASSES-ALPES), 

par  M.  le  docteur  Ant.  Magnin. 

Les  recherches  de  M.  Boudeille  (1)  dans  la  partie  supérieure 
du  bassin  de  l’Ubaye  ont  été  l’objet  de  plusieurs  communica¬ 
tions  publiées  dans  nos  Annales  :  M.  Saint-Lager  vous  a  parlé 
avec  éloge  des  récoltes  phanérogamiques  faites  par  notre  corres¬ 
pondant  dans  cette  partie  peu  connue  du  bassin  de  la  Durance  (2)  ; 
M.  Débat  vous  a  entretenu  de  la  nombreuse  série  de  Mousses 
trouvées  par  M.  Boudeille  dans  la  même  région  (3)  ;  enfin,  plus 
récemment,  et  à  différentes  reprises,  j’ai  adressé  aux  Sociétés 


(1)  M.  Boudeille,  qui  s’était  retiré  à  Grenoble,  où  il  continuait  avec  la 
même  ardeur  ses  recherches  botaniques,  est  décédé  le  9  mars  1877.  ( Note 
ajoutée  pendant  V impression). 

(2)  Ann.  de  la  Soc.  bot.  de  Lyon ,  t.  II,  pp.  96  et  108. 

(3)  Ann.  de  la  Soc.  bot.  de  Lyon ,  t.  III,  p.  53. 
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botaniques  de  France  et  de  Lyon  des  notes  sur  les  Lichens  pro¬ 
venant  des  mêmes  localités  (1). 

Je  viens  aujourd’hui  vous  présenter  le  tableau  de  la  végéta¬ 
tion  lichénologique  du  bassin  de  l’Ubaye,  tel  que  le  nombre 
relativement  restreint  des  échantillons  adressés  par  M.  Bou- 
deille  me  permet  de  l’établir. 

J’ai  reçu,  en  effet,  de  ce  botaniste,  200  échantillons  environ 
de  lichens  récoltés  pendant  les  années  1873-1875,  et  représen¬ 
tant  à  peu  près  70  espèces  ;  certainement  un  grand  nombre  de 
lichens  même  communs  ont  échappé  à  notre  collègue  peu  fami¬ 
liarisé  avec  ce  genre  de  recherches  ;  mais  ce  nombre  de  70  es¬ 
pèces,  bien  que  peu  considérable,  est  suffisant  pour  donner  une 
idée  des  caractères  de  la  flore  lichénologique  de  cette  partie  des 
Alpes,  d’autant  plus  que  M.  Boudeille  a  eu  souvent  le  bonheur 
de  mettre  la  main  sur  des  espèces  caractéristiques  et  dont  la 
dispersion  géographique  présente  un  grand  intérêt. 

I.  TOPOGRAPHIE  ET  GÉOLOGIE. 

La  région  explorée  par  M.  Boudeille,  comprend  exactement 
la  partie  moyenne  du  bassin  principal  de  l’Ubaye  et  tout  le 
bassin  secondaire  de  son  affluent,  l’Ubayette. 

En  remontant  l’Ubaye,  qui,  à  partir  de  son  embouchure  dans 
la  Durance,  se  dirige  d’abord  de  l’O.  à  l’E. ,  puis  au-dessus  de 
Barcelonnette  du  S. -O.  au  N.-E.,  on  arrive  à  Condamine- 
Châtelard,  village  situé  à  1300“  d’altitude;  c’est  la  limite  la 
plus  inférieure  des  explorations  de  M.  Boudeille.  L’Ubaye  passe 
ensuite  sous  les  rochers  et  le  fort  de  Tournoux  (1720m),  puis  à 
Saint-Paul  (1470m)  et  à  Serennes  (1495m),  pour  remonter  plus 
au  Nord  prendre  sa  source  dans  les  contre-forts  méridionaux 
du  massif  du  montViso;  M.  Boudeille  ne  paraît  pas  avoir  exploré 
cette  partie  de  la  vallée  de  l’Ubaye,  située  en  amont  de  Serennes  ; 
en  revanche,  notre  confrère  a  visité  avec  soin  le  vallon  de  Fouil- 
louse  et  la  vallée  de  l’Ubayette. 


(1)  Ann.  de  la  Soc.  bot.  de  Lyon ,  t.  IV,  pp.  43,  84.  —  Bull,  de  la  Soc. 
bot.  de  France ,  t.  XXIII.  p.  54. 

Consulter  aussi,  sur  la  flore  de  la  vallée  de  Barcelonnette,  la  note  de 
M.  Gacogne  mentionnant  la  découverte  d’une  nouvelle  localité  du  rarissime 
Astragalus  alopecuroides  par  notre  correspondant,  M.  Lannes.  (Ann.  Soc. 
bot.  Lyon ,  t.  IV,  p.  86.) 
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Le  vallon  ou  la  combe  de  Fouillouse  se  détache  de  l’Ubaye  au 
niveau  de  Serennes,  se  dirige  vers  l’Est  et  remonte  jusqu’au 
pied  du  Vallonnet  et  des  rochers  de  Saint-Ours  (3060m).  La  vallée 
de  l’Ubayette,  qui  se  jette  dans  l’Ubaye  sous  le  fort  de  Tour- 
noux,  se  dirige  aussi  d’abord  de  l’O.  à  l’E.  ;  en  la  remontant,  on 
rencontre  successivement  Meyronnes  (1600m),  Larché  (1700m), 
puis  le  col  de  Larché  (1995),  frontière  et  passage  de  la  route 
d’Italie  ;  sous  le  col,  l’Ubayette  s’infléchit  vers  le  sud  et  remonte 
jusqu’au  Lauzaunier  (2800m  environ) ,  vers  les  lacs  du  même 
nom,  sur  le  bord  desquels  M.  Boudeille  a  fait  d’importantes 
trouvailles  surtout  en  Mousses.  Je  dois  signaler  aussi  la  chaîne 
de  montagne  qui  sépare  le  vallon  de  Fouillouse  de  la  vallée  de 
l’Ubayette  et  dont  M.  Boudeille  a  exploré  principalement  :  le 
col  et  les  rochers  de  Mirandol  (2460m),  les  rochers  de  Saint- 
Ours,  et  les  localités  suivantes  qu’on  peut  considérer  comme 
leur  prolongement,  le  Vallonnet,  le  col  de  la  Portiole  et  le  col 
de  Soltron  (ou  Sautron),  situés  à  2600m  environ  d’altitude. 

Quant  à  la  constitution  géologique  de  cette  région,  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  aux  renseig’nements  donnés 
par  M.  Saint-Lager  dans  la  note  déjà  citée  (1),  me  bornant  à 
rappeler  que  les  terrains  prédominants  sont  les  calcaires,  les 
schistes  argilo-calcaires  et  les  grès  de  la  formation  nummuli- 
tique  ;  au-dessus  de  Serennes  et  de  Fouillouse,  apparaissent  les 
marnes  noires  schisteuses  des  terrains  jurassiques  ;  c’est  donc 
une  région  essentiellement  calcaire.  En  effet,  comme  on  le  verra, 
la  plupart  des  Lichens  croissant  sur  la  terre  ou  les  rochers  sont 
des  espèces  calcicoles  :  quelques-uns  cependant,  comme  le  Le- 
cidea  geographica ,  très-abondant  dans  plusieurs  localités , 
témoignent  de  la  présence  d’un  substratum  plus  ou  moins  sili¬ 
ceux  qui  est  probablement  le  grès  nummulitique. 

II.  ÉNUMÉRATION  DES  ESPÈCES. 

(XAUONIKN. 

Cladûnia  Hffrn. 

Cl.  alcicornis  Floerk. 

Bois  de  Condamine  ;  bois  de  Tournoux  (1500m). 

Cl.  pyxidata  Fr. 

Bois  de  Condamine. 


(1)  Ann.  Soc.  bot.  Lyon ,  t.  III,  p.  56. 
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Var.  pocillum  (Acli.). 

Bois  de  Condamine. 

Cl.  furcata  Hffm. 

Cascade  du  Lauzannier  (2000m);  bois  de  Tournoux, 

Var.  scabriuscula  (Del.). 

Bois  de  Tournoux. 

SIPÜULÉS. 

Thamnolia  Acli. 

Th.  vermicularis  Scliær.  Cladonia  amaurocrœa  p  vermicularis  (Sw.) 

Krb.  Syst.  26. 

Rochers  élevés  de  la  Portiole  (2G00m). 

Var.  taurica  (Wulf.). 

Sommet  du  vallon  de  Fouillouse  (2400m). 

Ces  deux  Lichens  sont  toujours  stériles  ;  cependant  Massalongo  aurait 
observé  une  fois  leurs  apothécies  (Nyl.  Syn.,  p.  265);  ils  sont  consi¬ 
dérés  par  beaucoup  de  lichénologues  comme  des  Cladonia  déformés. 

Le  Thamnolia  est  indiqué  comme  habitant  les  régions  alpines  de 
l’Europe;  il  peut  cependant  descendre  assez  bas,  puisqu’on  le  trouve 
au  Pilât,  au  chirat  de  Botte  et  même  à  Vaugneray  (Balbis,  Fl.  lyon .,  II, 
p.  163)  ;  d’après  Grogniot,  il  existerait,  mais  très-rare,  au  Grand-Montôt 
en  Morvan  (Fl.  crypt.  S. -et  Loire,  p.  93).  J’en  ai  vu  des  échantillons 
venant  des  Pyrénées ,  de  Barèges,  des  H. -Alpes,  du  mont  Pilât  (herb. 
Mus.  Paris);  du  Grand-Saint  Bernard,  mont  Cenis,  Lautaret ,  Pilât 
(herb.  Lortet).  L’abbé  Ravaud  l’indique  à  la  Moucherolle  (Bull.  Soc. 
bot.  France ,  1860,  session  de  Grenoble,  pp.  764-768). 

La  forme  taurica,  bien  plus  rare,  se  reconnaît  à  son  thalle  cespi- 
teux,  ventru-subulé,  subrameux,  à  extrémités  souvent  tordues.  M.  Ra¬ 
vaud  l’indique  sur  les  rochers  granitiques  de  la  Bérarde  (loc.  cit.)  ; 
Reuter  l’a  trouvé  bien  plus  près  de  nous,  au  sommet  du  Reculet, 

.  au  Brezon  (Müller  Arg.  Princip.,  p.  22). 


USNKÉS. 

Usnea  Hffm. 

U.  barbata  D.  C.,  f.  hirta  Fr. 

Forêt  de  Meyronnes  (2000m). 

Chlorea  Nyl. 

Ch.  vulpina  Nyl.  Evernia  Acli.,  Cornicularia  D.  C. 

Forêt  de  Meyronnes,  sur  les^mélézes. 

Briançon,  mont  Cenis,  Valais  (herb.  Mus.  Par.)  ;  Villars  d’Arène,  au 
Mélézet  près  Guillestro  (Ravaud)  ;  Pilât,  sur  les  arbres  (Gilibert  in 
Balbis  l.  c.  167) 
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nvMVLnÉs. 

Alectoria  Acli. 

A.  ochroleaca  Nyl.  Cornicularia  D.  C.,  Bryopogon  Krb. 

Sommet  du  bois  de  Fouillouse  (2200m).  Très-rare. 
Caractéristique  de  la  région  alpine  (Nylander);  Belledonne,  Taillefer 
(Ravaud),  etc. 

Evernia  Acli. 

E.  furfuracea  Mann. 

Mélèzes  dans  la  forêt  de  Condamine  (1400m).  Très- commun. 


CÉTRAR1ÉS. 

Cetraria  Acli. 

C.  islandica  Acli. 

Bois  de  Condamine.  Très-commun. 

Pariset,  Belledonne,  etc.  (Ravaud)  ;  Gazons  courts  du  mont  Jura, 
toute  la  chaîne  de  la  Dole  au  Reculet,  communs  au-dessus  des  forêts 
(Müller  Arg.  Le.  p.  27)  ;  dans  les  bois  parmi  les  rochers  à  Pilât  (Balbis 
l.  c.  p.  116)  ;  existe  aussi  dans  la  S. -et  Loire,  à  Montarnu,  mais  rare 
(Grogniot  l.  c.  p.  54). 

Var.  crispa  Acli. 

Rochers  élevés  de  la  Portiole  (2600m). 

Cette  forme  peut  cependant  se  retrouver  plus  bas,  puisqu’elle  existe 
dans  Ja  S.-et-Loire,  sur  les  coteaux  calcaires  de  Givry  (Grogniot  L  c. 
p.  55)  et  dans  la  Marne,  sur  les  terrains  crayeux  de  Cheniers  (Brisson, 
Lich.  Marne ,  n°  46). 

La  forme  voisine  angustata  Hepp.  se  trouve  dans  les  pâturages  élevés 
du  Colombier  (Müller  Arg.). 

C.  aculeata  Fr.  Var.  spadicea.  Cornicularia  spadicea  Acli. 

Col  de  Soltron  (2600m). 

Répandu  sur  les  coteaux  secs,  stériles  et  montagneux,  mais  d’une 
.  façon  inégale  ;  il  paraît  rare  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  du  Jura  : 
Taillefer  (Ravaud),  Buchillon  près  Rolle  (Rapin  in  Müller  Arg.);  il  de¬ 
vient  plus  abondant  dans  le  Lyonnais,  très-commun  dans  les  lieux  stériles 
et  montagneux  de  la  Saône-et-Loire  (Grogniot  l.  c.  p.  55),  de  la 
Marne  (Brisson),  etc. 

Je  l’ai  vu  des  Vosges,  de  Fontainebleau,  de  Vire  (var.  spadicea  et 
muricella  Ach.),  de  la  Lozère,  de  Bordeaux  (var.  acanthella  Ach.),  de 
la  Teste  de  Buch  (var.  porrescens  Nyl.),  des  Hautes-Pyrénées  (herb. 
Mus.  Paris). 
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Platysma  Hffm. 

P.  nivale  Nyl. 

Lieux  gazonnés  du  Valonnet  de  Meyronnes  (2400m);  col  de 
Soltron. 

Grenoble,  Taillefer,  etc.  (Ravaud);  au  Brezon  (Reuter  in  Müll.  Arg.); 
Pilât  (Balbis). 

J'ai  vu  dans  l’herbier  du  Muséum  de  Paris  des  échantillons  venant 
des  environs  de  Barcelonnette  (Requien),  de  Vire,  des  H. -Alpes  et  des 
H. -Pyrénées. 

P.  juniperinum  Nyl. 

Rochers  élevés  de  Mirandol  (2600m). 

Pariset,  etc.  (Ravaud);  le  Reculet,  Brezon  (Reuter  in  Müll.  Arg.)  ; 
hautes  montagnes  du  Morvan,  mais  rare  (Grogniot). 

Lozère,  H. -Alpes,  Alpes,  Pyrénées,  Barèges  (H.  M.  P.). 

Var.  pinastri  Nyl. 

Forêt  de  la  Sylve  à  Meyronnes  ;  Larché  (1740m);  très-commun. 

Troncs  des  sapins  :  Dole,  Reculet,  Salève,  Yoirons  (Müll.)  ;  Pilât 
(Balbis)  ;  hautes  montagnes  du  Morvan  (Grogniot)  ;  Briançon,  Vosges, 
Lozère  (H.  M.  P.). 

PELTieÉRÉS 

Peltigera  Hffm. 

P.  rufescens  Hffm. 

Bois  de  la  Condamine. 

P.  canina  Hffm, 

Bois  de  la  Condamine, 

SOLORINA  Ach. 

S.  saccata  Ach. 

Rochers  de  l’Écluse  à  Serennes  (1600m) 

S.  crocea  Ach.  ? 

Détritus  des  schistes  à  Serennes. 

P.1R11ÉL1ÉS. 

Parmelia  Ach. 

P.  saxatilis  Ach. 

Écorce,  bois  de  Fouillouse  (1800m). 

P.  olivacea  Ach. 

Rochers  du  Châtelard-Condamine. 

P.  conspersa  var.  stenophylla  Ach. 

Rochers  du  Châtelard-Condamine. 
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Physcia  Fr. 

Ph.  chrysophthalma  D.  C.  Borrera  Ach. 

Environs  de  Condamine  (1350m);  vers  le  pont  Ripert  sur 
l’Ubaye;  route  d’Italie  près  de  Larché  (1700m). 

Comme  on  le  voit  par  l’indication  de  cette  localité,  le  Ph.  chrysophthal¬ 
ma  qui  habite  fréquemment  les  arbres  de  nos  environs  et  surtout  des 
vergers,  remonte  assez  haut  dans  la  vallée  de  l’Ubaye  :  mais  il  y  est 
souvent  déformé  et  méconnaissable,  et  presque  toujours  stérile. 

Ph.  parietina  De  Not.  Xanthoria  Th.  Fr. 

Écorce  de  saule  à  Larché. 

Var.  lychnea  Nyl. 

Écorce  de  saule  à  Larché. 

Ph.  ciliaris  D.  C.  Anaptychia  Krb. 

Bois  de  la  Condamine ,  très-commun  ;  branches  sèches  de 
mélèze  au-dessus  de  Condamine;  rochers  à  Serennes. 

Ph.  speciosa  Fr. 

Sur  rochers  et  branches  de  Prunus  spinosa  aux  Glaisolles 
(1400m). 

Ph.  pulverulenta  Fr. 

Écorce  de  frêne,  à  Saint-Paul  ;  écorces  de  saule,  à  Larché. 
Var.  muscigena  Schær. 

Très-commun  rur  mousses  aux  environs  de  Condamine  ;  sur 
rochers  de  la  Rissolle  près  Saint-Paul. 

Ph.  stellaris  Fr. 

Écorces  d’arbres  à  Saint-Paul  ;  écorces  de  frêne  à  Serennes. 
Var.  cæsia  Fr. 

Écorce  de  saule  à  Condamine. 

Ph.  ohscura  Fr. 

Écorce  d’arbres  à  Condamine. 

(ilROPUORÉS. 

Umbilicaria  Hffm. 

U.  atropruinosa  var.  s  microphylla  Schær. 

Rochers  à  Condamine. 

LÉIAHORIIS. 

Pannaria  Delise. 

P.  lanuginosa  Ach.  Amphiloma  Nyl. 

Mousses  des  environs  de  Condamine. 
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Amphiloma  Fr. 

A.  murorum  (Hffm.)  Voj.  Wedd.  (Bull.  Soc.  bot.  Fr 1876,  p.  87). 

Pierres  des  vieux  murs  sur  la  route  d’Italie  près  de  Larché 
(1700m). 

Var.  miniatum  (Hffm.). 

Très-commun  sur  les  rochers  de  Condamine. 

Je  n’ai  rien  reçu  qui  se  rapporte  à  YAmph.  callopismum  Krb. 

Placodium  Hill. 

PI.  circinatum  Pers.  PI.  radiosum  D.  C. 

Rochers  de  Condamine. 

PI.  ochroleucum  D.  C.  Squammaria  saxicola  Nyl. 

Rochers  de  Condamine  ;  rochers  de  la  Rissolle  près  Saint-Paul. 
PI.  inflatum  Schl.  b  alphoplaca  Wahlb.  Squamm.  alphoplaca  Duby. 

Rochers  du  Châtelard-Condamine. 

PI.  chrysoleuciim  Acb.  Squamm.  Nyl.  ;  Lecan.  rubina  Rbh. 

Rochers  du  Châtelard-Condamine  (1400m)  ;  rochers  du  Châtelet 
à  Serennes;  rochers  de  Saint-Ours  (3000m). 

Espèce  tout  à  fait  alpine;  les  échantillons  du  Châtelard-Condamine 
et  du  Châtelet  de  Serennes  se  rapportent  au  Squamm.  rubina  Hffm. 
forme  plus  fréquente,  indiquée  sur  les  rochers  granitiques  de  l’Alpe 
du  mont  de  Lans,  etc.  (Ravaud)  ;  la  plante  de  Saint-Ours  est  la  forme 
alpine,  Squamm.  chrysoleuca  Duby,  indiquée  seulement  au  Galibier 
par  l’abbé  Ravaud. 

Mont  Dovre  (Norvège),  Alpes  rhétiques,  Alpes  suisses,  Saint-Bernard, 
Alpes  du  Dauphiné  (fréquent),  Sierra-Nevada,  etc.  (H.  M.  P.). 

Psoroma  Acb. 

Ps.  fulgens  Hepp.  Fulgentia  vulgaris  Mass. 

Rochers  du  Châtelard-Condamine. 

Ps.  melanophthalma  Mass.  Squammaria  D.  C. 

Environs  de  Condamine. 

Ps.  lentigera  Mass.  Squammaria  D.  C. 

Environs  de  Condamine. 

Ps.  Lamarckii  Mass.  Ps.  Lagascœ  Fr. 

Commun  sur  les  rochers  à  Condamine, 

Se  retrouve  au  Brezon  (Reuter  in  Müll.);  au  Pilât;  sur  les  rochers 
calcaires  de  Dezize  (Grogniot)  etc. 
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Lecanora  Acli. 

L.  atra  Acli. 

Rochers  de  la  Rissolle  près  Saint-Paul;  rochers  de  Condamine. 
L.  subfusca  Ach. 

Écorces  aux  environs  de  Condamine. 

Var.  rupestris  Ach. 

Schistes  des  environs  de  Condamine. 

Var.  intumescens  Rabenh. 

Écorce  de  pins  dans  le  bois  de  Fouillouse. 

Acarospora  Mass. 

A.  cervina  Krb.  Lecanora  Ach.  Squammaria  Duby. 

Schistes  aux  environs  de  Condamine  (1350m). 

Taillefer,  le  Pic-du-Bec,  etc.  (Ravaud). 

UllCEOLARIA  Acli. 

U.  scruposa  Ach. 

Terre  des  environs  de  Condamine. 

Var.  bryophila  Schær. 

Mousses  sur  rochers  de  Châtelard-Condamine. 

Var.  cretacea  Schær. 

Rochers  de  Condamine. 

Aspicilia  Mass.  U rceolaria  Ach. 

A.  cinerea  Mass. 

Très-commun  sur  schistes  des  environs  de  Condamine. 

A.  verrucosa  Krb. 

Mousses  des  environs  de  Condamine. 

A.  occellata  Krb.  var.  ? 

Rochers  des  environs  de  Condamine. 

Rochers  cale,  du  Dauphiné  (Ravaud),  de  la  vallée  du  Rhône,  des  env. 
de  Mâcon,  etc. 


LÉtlDÉS. 

Psora  Hall. 

Ps.  lurida  Fr. 

Sur  la  terre,  aux  environs  de  Condamine. 

Terre  des  rochers  calcaires  du  Dauphiné  (Ravaud),  des  environs  de 
Genève  (Müll.),  de  la  Saône-et-Loire,  etc. 
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Thalloidima  Mass. 

Th.  candidum  Mass.  Lecidea  Ach.,  Psora  Hffm. 

Sur  la  terre,  aux  environs  de  Condamine,  très-commun; 
schistes  de  la  Rissolle  sur  la  route  de  Saint-Paul  (1500m). 

Hab.  aussi  de  préférence  les  terrains  calcaires  du  Dauphiné  (Ravaud), 
Salève  (Miill.),  Saône-et-Loire,  Pyrénées,  etc. 

Th.  vesiculare  Mass.  Lecidea  Ach. 

Sur  la  terre,  dans  la  plaine  de  Lauzon  près  de  Condamine. 

Bilimbia  De  Not. 

B.  sanguineo-atra  Krb. 

Bois  de  Tournoux  (1600m). 

B.  milliaria  Krb.  Lecidea  vernalis  var.  milliaria  Nyl. 

Écorces  de  pins  dans  le  bois  de  Tournoux. 

Gyalolechia  Mass. 

G.  Schistidii  Anzi  ( Catal .  lichen .,  1860,  p.  38).  —  Lecidea  luteo- 
alha,  var.  muscicola  p.p.  Scliær.  (. Enumer .,  p.  147).  — 
Patellaria  Schistidii  Miill.  Arg.  ( Princ .,  p.  56). 

Sur  Schistidium  cipocarpum  couvrant  les  rochers  qui  avoisi¬ 
nent  Ctiâtelard-Condamine  (1400m). 

Les  deux  seules  localités  connues  avant  la  découverte  de  M.  Bou- 
deille  étaient  celles  de  Bormio,  dans  la  vallée  de  l’Adda,  à  l’altitude  de 
1223m,  où  M.  Anzi  l’avait  trouvé  sur  des  touffes  de  Schistidium  apo- 
carpum  couvrant  les  rochers  calcaires,  et  les  plus  hautes  crêtes  du 
Reculet  et  du  Colombier  où  MM.  Reuter  et  Müller  l’avaient  recueilli 
sur  des  gazons  de  Schistidium. 

Je  crois  devoir  compléter  les  renseignements  que  j’ai  déjà  donnés 
sur  cette  espèce  dans  de  précédentes  communications  (1),  en  repro¬ 
duisant  sa  diagnose  d’après  M.  Müller  : 

Thallus  (an  alienus  ?)  primum  continuus,  tenuis,  dein  leproso-granu- 
losus ,  umbrinus  (Grimmiaceis  instratus);  apothecia  (l-ll/2mm  lata) 
approximata,  vitellino-aurantiaca,  matura  modice  convexa,  margine  pro- 
prio  (gonidiis  plane  destituto)  paulo  dilutiore  integro,  demum  subrecli- 
nato  tenui  cincta;  lamina  sporigera  vitreo-hyalina  ;  hypothecium  gru- 
mulosum,  pallidum,  luteolum  ;  asci  lineari-obovodei.  apice  subpachy- 
dermi  ;  paraphyses  apice  parte  ascos  superante  intense  aureo-viridulæ 
ibidemque  clavato  incrassatæ.  Sporæ  in  ascis  8-næ,  vitreo-hyalinæ 
(15-24mmm  longæ),  2-loculares,  sœpius  4-plo  raro  5-plo  longiores  quam 
latæ. 


(1)  Ann.  Soc.  bot.  Lyon ,  t.  IV,  p.  85.  —  Bull.  Soc.  bot.  de  France  , 
t.  XXIII,  p.  55. 
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Biatora  Mass. 

B.  rupestris  «  calva  Rabh. 

Rochers,  environs  Je  Gondamine. 

Diplotomma  Fw. 

D.  calcareum  Krb.  Lecidea  ccilcarea  Ach. 

Rochers  des  environs  de  Condamine. 

Buellia  Krb. 

B.  parasema  Krb.  Lecidea  Ach.  L.  cLisciformis  Nyl. 

Rochers,  schistes  de  Condamine  (1350m)  ;  écorcè  de  pins,  bois 
de  Tournoux  (1500™). 

Lecidea  Ach.  emend. 

L.  confluens  Ach. 

Rochers,  environs  de  Condamine. 

Rhizocarpon  Ram. 

R.  geographicum,  s  alpicolum  Schær.  Lecidea  alpicola  Hepp. 

Rochers  de  Serennes  (1600m);  rochers  de  Saint-Ours  (3000ra). 

Var.  pulverulenta  Schær.  ' 

Rochers  au  sommet  du  Yallonnet  (2200m). 

Je  n’ai  pas  vu  un  seul  échantillon  du  type  (Lecidea  atrovirens  Ach.) 
dans  tout  l’envoi  de  M.  Boudeille  ;  M.  Ravaud  n’indique  cependant 
que  le  type  et  le  Lee.  Morio  Schær.  sur  les  rochers  des  environs  de 
Grenoble,  à  Taillefer,  au  Pic  du-Bec,  etc.  On  sait  que  le  Rh.  geogra¬ 
phicum  atrovirens  est  très-commun  sur  toutes  les  roches  siliceuses. 
M.  Millier  signale  le  type  et  la  var.  alpicolum  croissant  tous  deux  sur 
les  blocs  erratiques  du  Salève. 


I*  ÏRÉVOtlRlU'S. 

Endocarpüm  Hedw. 

E.  complicatum  Ach. 

Rochers  des  Barraques  près  Condamine. 

E.  rufescens  Ach. 

Rochers  près  Condamine. 

Pertusaria  Wulfenii  D.  C. 

Environs  de  Condamine. 

COLLÉMACÉS. 

Synalyssa  symphorea  Nyl. 

Rochers  de  la  Rissolle  sur  la  route  de  Saint-Paul  (1500m). 
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Omphalaria  pulvinata  Nyl. 

Rochers  du  Châtelard. 

Collema  melœnum  Ach. 

Rochers  de  la  Condamine. 

C,  crispum  Hffm.  var.  y  cristatum  Ach. 

Rochers  de  Condamine. 

C.  lutosum  Ach. 

Rochers  de  Condamine. 

Leptogium  palmatum  Nyl. 

Rochers  de  Condamine. 

La  disposition  des  Lichens  contenus  dans  l’énumération 
systématique  précédente  suivant  les.  localités  parcourues  suc¬ 
cessivement  par  le  botaniste  qui  visiterait  cette  région,  donnera 
une  idée  plus  juste  de  leur  distribution  géographique. 

Dans  les  environs  immédiats  de  Condamine  (1300-  1350m)  le 
botaniste  récoltera  : 

Sur  les  écorces  d’arbres  : 

Evernia  furfuracea. 

Physcia  chrysophthalma. 

—  ciliaris. 

Sur  les  mousses  : 

Peltigera  rufescens. 

—  canina. 

Sur  la  terre  : 

Cladonia  pyxidata. 

—  v.  pocillum. 

—  fimbriata. 
alcicornis. 

Cetraria  islandica. 

Psora  lentigera. 

Urceolaria  scruposa. 

—  verrucosa. 

Sur  les  rochers  : 

Placodium  miniatum. 

—  circinatum. 

—  ochroleucum. 

Psoroma  Lamarckii. 

Lecanora  atra. 

—  subfusca. 

—  cervina. 


Physcia  obscur  a. 

Lecanora  subfusca. 
Pertusaria  Wulfenii. 

Pannaria  lanuginosa. 
Physcia  muscigena. 

Psora  lurida. 

Thalloidima  candidum. 

—  vesiculare. 
Endocarpon  complicatum . 

—  rufescens. 
Collema  melœnum. 

—  lutosum. 
Leptogium  palmatum. 

Urceolaria  cretacea. 

—  cinerea . 
Lecidea  rupestris. 

—  parasema. 

—  confluens. 

Collema  crispum. 
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Les  rochers  du  Châtelard-Condamine  (1,400™),  bien  exposés, 
supportent  les  espèces  suivantes ,  dont  quelques-unes  ont  un 
caractère  méridional  : 


Parmelia  olivacea. 

—  conspersa. 

—  v.  stenophylla. 
Placodium  alphoplacum. 
Squammaria  lentigera. 


Psoroma  fulgens. 

—  Lamarckii. 
Urceolaria  bryophila. 
Omphalaria  pulvinata. 
Gyalolechia  Schistidii. 


Dans  les  bois  qui  avoisinent  Tournoux  (l,500m)  on  rencontre 
les  espèces  terricoles  et  lignicoles  suivantes  : 

Cladonia  alcicornis.  Lecidea  sanguineo-atra. 

—  furcata.  —  milliaria. 

—  v.  scabriuscula.  —  parasema. 


En  continuant  à  remonter  l’Ubaye,  on  récolte  dans  les  envi¬ 
rons  de  la  Kissolle  et  de  Saint-Paul  (l,500m)  : 

Physcia  pulverulenta.  Placodium  ochroleucum. 

—  stellaris .  Lecanora  atra. 

—  muscigena.  Thalloidima  candidum. 

Synalyssa  symphorea. 


Plus  haut,  à  Serennes  (l,600m),  commencent  à  apparaître  : 

Rhizocarpon  geographicum  S  alpicolum. 

Squammaria  rubina. 

et  dans  les  endroits  ombragés  :  Solorina  saccala ,  S.  crocea  ;  sur 
les  arbres  :  Physcia  stellaris ,  Anaptychia  ciliaris. 

En  remontant  le  vallon  de  Fouillouse  (1, 800-2, 400m),  où  l’on 
trouve  abondamment  Parmelia  saxatilis ,  Cladonia ,  etc.,  on 
arrive  aux  stations  des  : 

Thamnolia  taurica. 

Alectoria  ochroleuca. 

Si ,  en  face  du  fort  de  Tournoux  on  prend  la  vallée  de 
l’Ubayette,  on  trouve  successivement  : 

Dans  la  forêt  et  au  Vallonnet  de  Meyronne  (2,000-2,400m)  : 

Platysma  pinastri.  Rhizocarpon  alpicolum. 

Usnea  barbata.  Platysma  nivale. 

Chlorea  vulpina. 

Dans  les  environs  de  Larché  (1,700-1,750™)  : 

Placodium  murorum.  Physcia  lychnea. 

Physcia  chrysophthalma .  —  pulverulenta. 

—  parietina.  Platysma  pinastri. 

Si  l’on  fait  l’ascension  des  cols  de  la  Portiole  et  de  Soltron, 
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situés  au-dessus  de  Larché,  à  2,600m  environ,  on  récoltera  sur 
le  premier  : 

Thamnolia  vermicularis. 

Cetraria  islandica  var.  crispa. 

et  sur  le  second  : 

Cetraria  aculeata 

Platysma  nivale. 

Enfin,  sur  les  rochers  de  Mirandol  (2,600m)  on  pourra  récolter 
le  Platysma  juniperinum,  et  sur  les  rochers  de  Saint-Ours 
(3,0001U)  : 

Rhizocarpum  alpicolum. 

Placodium  chrysoleucum. 

III.  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Le  premier  fait  qui  ressort  de  l’examen  des  énumérations 
qui  précèdent,  c’est  que  les  espèces  méridionales  remontent  le 
long  de  la  vallée  de  l’Ubaye  j  usque  vers  1 ,400ra  d’altitude  ;  si  l’on 
compare,  en  effet,  notre  liste  avec  celle  donnée  par  M.  Nylander 
(Syn.,  p.  72),  on  verra  que  ce  savant  indique  comme  espèces 
les  plus  caractéristiques  du  bassin  méditerranéen  : 

Omphalaria  pulvinata, 

Squammaria  Lagascæ , 

Urceolaria  occellata, 

qui  se  rencontrent  abondamment  aux  environs  de  la  Condamine. 

Plus  haut,  la  Flore  prend  un  caractère  franchement  monta¬ 
gnard  ;  les  espèces  suivantes  de  notre  énumération  sont  données 
comme  propres  aux  régions  subalpines  et  alpines  : 

Alectoria  ochroleuca,  Solorina  crocea, 

Platysma  nivale,  Squammaria  chrysoleuca. 

Ce  résultat  concorde  exactement  avec  ceux  auxquels  sont 
arrivés  MM.  Saint-Lager  et  Débat  par  l’étude  des  Phanéro¬ 
games  et  des  Mousses  provenant  des  mêmes  localités.  M.  Saint- 
Lager  a  fait  ressortir  l’analogie  qui  existe  entre  la  végétation 
des  environs  de  la  Condamine  et  celle  des  environs  de  Gap  dont 
le  caractère  méridional  est  très-accusé  (1).  M.  Débat  de  son 
côté,  a  donné  dans  le  mémoire  déjà  cité  (tableau  B)  la  liste 


(1)  Ann.  Soc.  bot.  Lyon ,  t.  II. 
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d’une  série  de  Mousses  méridionales  provenant  des  environs  de 
Condamine. 

Si  nous  étudions  nos  Lichens  au  point  de  vue  de  leur  relation 
avec  la  composition  minéralogique  du  sol,  nous  voyons  qu’un 
grand  nombre  sont  franchement  calcicoles  ;  nous  signalons 
spécialement  : 

Squammaria  lentigera,  Endocarpon  rufescens, 

Psoroma  fulgens,  Collema  melœnum , 

Lecidea  lurida,  Synalyssa  symphorea , 

—  vesicularis, 

qui  sont  donnés  comme  particuliers  aux  terrains  calcaires  par 
M.  Nylander  ( Syn .,  p.  73),  et  les  espèces  suivantes  : 

Placodium  circinatum ,  Biatora  rupestris , 

Aspicilla  occellata,  Lecidea  calcarea ,  etc., 

Thalloidima  candidum , 

qui,  d’après  nos  observations,  se  trouvent  dans  nos  environs, 
surtout  sur  les  sols  calcaires. 

Cependant  nos  listes  comprennent  aussi  des  espèces  silicicoles, 
telles  que  Umbilicaria ,  et  surtout  Lecidea  geographica  dont  la 
var.  alpicola  paraît  très-abondante  dans  plusieurs  localités 
explorées  par  M.  Boudeille.  Un  fait  qui  mérite  aussi  d’être 
signalé,  c’est  que  tous  les  Amphiloma  que  j’ai  reçusse  rap¬ 
portent  à  VA.  murorum,  plante  des  substratums  siliceux  (Voyez 
Weddel  in  Bull.  Soc.  bot.  France ,  1876,  p.  89);  je  n’ai  vu 
aucun  échantillon  d’A.  callopisma ,  si  abondamment  répandu 
sur  tous  les  murs  et  tous  les  rochers  calcaires  du  mont  d’Or 
lyonnais,  du  Jura,  du  Bugey,  du  Dauphiné,  etc.,  et  qui  certai¬ 
nement  n’aurait  pas  échappé  à  M.  Boudeille. 

Malgré  la  présence  de  ces  quelques  espèces  calcifuges  on 
peut  donc  conclure,  comme  M.  Débat  l'a  fait  pour  les  Mousses, 
que  «  à  côté  d’espèces  indifférentes  à  la  nature  du  sol,  ce  qui 
domine  c’est  une  Flore  calcicole.  » 

Mais  ce  n’est  pas  la  végétation  typique  des  calcaires  purs 
secondaires  (calcaires  à  entroques,  corallien,  craie  blanche,  etc.) 
caractérisée  par  l’abondance  des  Amphiloma  callopisma ,  Verru- 
caria  rupestris  calciseda ,  Urceolaria  contorla  calcarea , 
Hoffmanni,  etc.  ;  c’est  plutôt  une  végétation  mixte,  analogue 
à  celle  des  calcaires  de  transition,  et  due  à  des  conditions  par¬ 
ticulières  dont  le  Lecidea  geographica  var.  pulverulenta 
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Scliær.  est  un  curieux  exemple  (voy.  Nylander,  Syn.,  p.  75,  en 
note)  :  la  présence  sur  les  rocliers  du  Vallonnet  de  cette  varia¬ 
tion  intéressante  d’un  type  nettement  silicicole  sous  l’influence 
d’une  modification  du  substratum,  confirme  encore  cette  ma¬ 
nière  de  voir. 

Je  termine  en  notant  quelques  espèces  qui  ne  se  trouvent  pas 
mentionnées  dans  la  liste  des  cryptogames  des  environs  de 
Grenoble  et  des  sommets  qui  l’avoisinent,  dressée  par  M.  l’abbé 
Ravaud,  liste  qui  du  reste  et  ainsi  qu’on  pouvait  s’y  attendre, 
offre  beaucoup  d’analogie  avec  la  nôtre;  ce  sont  : 


Cetraria  Pinastri. 
Physcia  chrysophthahna. 
Solorinella  asteriscus. 
Psoroma  Lamarhii. 
Urceolaria  cinerea. 


TJrceolaria  verrucosa. 
Gyalolecliia  Schistidii. 
Rhizocarpon  alpicolum. 
Endocctrpon  rufescens. 


2°  ANALYSE  DU  MÉMOIRE  SUR  l’hISTOTAXIE  DES  FEUILLES  DE 

graminées  de  m.  duval-jouve,  par  M.  Débat. 

L'objet  de  la  présente  étude  est,  d’après  l’auteur  lui-même,  de  constater  les 
principales  dispositions  des  tissus  dans  les  feuilles  de  graminées,  et  de  déter¬ 
miner,  autant  que  possible,  le  rapport  de  certaines  dispositions  avec  les 
fonctions  imposées  par  le  milieu. 

Laissant  de  côté  les  considérations  historiques  qui,  malgré  l’intérêt  qu’elles 
présentent,  nous  entraîneraient  dans  de  trop  longs  détails,  nous  indiquerons 
tout  d’abord  la  disposition  histotaxique  des  feuilles  de  graminées ,  telle  que 
l’auteur  a  pu  la  constater  sur  une  section  transversale.  On  voit  :  1°  à  l’exté¬ 
rieur  une  enveloppe  cellulaire  constituant  l’épiderme  ;  2°  à  l’intérieur  un 
mésophylle  composé  :  de  faisceaux  fibro-vasculaires  de  divers  degrés  ;  de 
groupes  fibreux ,  sous-jacents  à  l’épiderme,  placés  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous  des  précédents,  ou  contre  les  marges  des  feuilles  ;  d’un  parenchyme 
vert,  remplissant  l’intervalle;  en  outre,  chez  certaines  espèces,  on  découvre 
un  parenchyme  incolore  et  un  tissu  étoilé  à  canaux  aérifères. 

Epiderme.  —  Les  cellules  de  l’épiderme  affectent  trois  formes  différentes  : 
1°  cellules  recouvrant  le  tissu  fibreux,  très-étroites,  à  parois  très-épaisses, 
avec  ou  sans  expansions  exodermiques  ;  2°  cellules  recouvrant  le  parenchyme, 
plus  larges  que  les  précédentes,  à  parois  médiocrement  épaisses,  l'externe 
en  général  lisse,  avec  stomates  ;  3°  cellules  bulliformes,  à  grandes  dimen¬ 
sions,  parois  minces,  et  configuration  caractéristique.  Ces  trois  espèces  de 
cellules,  par  suite  do  la  place  qu’elles  occupent,  déterminent  sur  le  limbe 
extérieur  de  la  feuille  des  bandes  allongées  dans  la  direction  des  nervures  et 
alternant  les  unes  avec  les  autres.  La  répartition  des  bandes  allongées  cons¬ 
tituées  par  les  cellules  bulliformes  étant  très-variée,  mais  constante  suivant 
l’espèce,  nous  on  signalerons  les  diverses  particularités.  Elles  sont  résumées 
dans  le  tableau  suivant  : 
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Une  bande  au- 
dessus  de  la  ca¬ 
rène. 


1° 

2° 


Une  seule  sur  la  carène. 

Une  médiane  et  quelques  latérales. 


3® 


A.  Sur  la  face 
supérieure  seule. 


Point  de  bande 
au-dessus  de  la 
carène. 


4° 


5° 


B.  Aux  deux  faces 


6° 

70 

80 

9° 


Une  bande  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane.  Quelques  petites  vers  les 
marges. 

Une  bande  de  chaque  côté  delà  ligne 
médiane. 

Une  bande  entre  chaque  faisceau, 
jamais  au-dessus. 

Une  bande  entre  les  faisceaux  pri¬ 
maires,  au-dessus  des  faisceaux  ter¬ 
tiaires. 

Une  bande  de  chaque  côté  de  la  carène 
mais  à  la  partie  inférieure  de  la 
feuille  seulement. 

Bandes  opposées. 

Bandes  alternes. 


Une  observation  très-délicate  établit  que  c’est  aux  propriétés  hygromé¬ 
triques  des  cellules  bulliformes  que  sont  dus  les  plissements  et  circonvolu¬ 
tions  que  présentent  en  partie  ou  en  totalité  les  limbes  des  feuilles  chez  les 
Graminées.  M.  Duval-Jouve  a  l’honneur  de  cette  intéressante  découverte. 

Faisceaux  fibro -vasculaires.  —  Un  faisceau  complet  ou  primaire  se  com¬ 
pose  de  2,  rarement  4  gros  vaisseaux  ponctués  ou  rayés  en  ligne  parallèle  à 
la  face  inférieure  du  limbe,  d’un  groupe  de  très-petits  vaisseaux  réticulés  et 
ponctués,  aréolés,  séparant  les  précédents  et  en  nombre  très-variable.  Au- 
dessus  et  vers  la  face  supérieure  et  sur  la  ligne  médiane,  un  ou  plusieurs 
vaisseaux  annelés;  à  l’opposé,  et  toujours  sur  la  ligne  médiane,  un  groupe  de 
cellules  à  parois  grillagées.  Cet  ensemble  est  circonscrit  en  totalité  ou  en 
partie  par  une  couche  de  cellules  à  parois  jaune  clair  et  que  l’on  peut  assi¬ 
miler  à  l’assise  limite,  membrane  protectrice  de  M.  Yan  Tieghem.  Chez  les 
faisceaux  secondaires,  les  vaisseaux  annelés  disparaissent.  En  outre,  chez  le3 
faisceaux  tertiaires,  les  gros  vaisseaux  se  réduisent  à  un  cordon  de  petits 
vaisseaux  ponctués.  Ceci  établi,  les  feuilles  de  graminées  peuvent  présenter 
les  diverses  dispositions  suivantes  :  1°  à  la  nervure  médiane,  un  faisceau 
primaire  ;  aux  nervures  latérales  saillantes,  des  primaires  et  des  secondaires  ; 
aux  petites  nervures,  des  tertiaires  ;  2°  seulement  des  primaires  et  des  secon¬ 
daires;  3°  un  primaire  sur  la  carène,  des  tertiaires  sur  les  parties  latérales; 
4°  des  rudimentaires  seulement. 

Tissu  fibreux  hypodermique.  —  Ce  tissu  ,  constitué  par  des  masses  de 
fibres  dites  libériennes,  est  réparti  en  groupes  isolés,  lesquels,  à  l’exception 
des  deux  marginaux,  sont  situés  au-dessus  et  surtout  au-dessous  des  faisceaux 
fibro  vasculaires,  soit  en  contact  immédiat  avec  eux,  soit  séparés  par  des 
assises  de  parenchyme.  En  règle  générale,  il  peut  se  présenter  des  faisceaux 
fibro-vasculaires  sans  accompagnement  de  fibres  libériennes.  Jamais  ces  der¬ 
nières  ne  se  rencontrent  sans  être  accompagnées  de  quelques  vaisseaux.  Voici 
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maintenant  les  diverses  dispositions  que  peut  offrir  ce  tissu  :  1°  à  peine  une 
trace  sous  le  faisceau  médian  ;  2°  un  groupe  à  la  carène  et  à  chaque  marge  ; 
des  traces  vis-à-vis  des  autres  faisceaux  ;  3°  groupes  à  la  carène  et  aux  marges, 
ou  même  assise  continue,  mais  à  la  face  inférieure  seulement  ;  4°  groupes 
au-dessus  et  au-dessous  des  faisceaux  primaires  seuls  ;  5°  groupes  au-dessus 
et  au-dessous  de  chaque  faisceau,  mais  non  contigus;  6°  idem,  mais  contigus; 
7°  groupes  envahissant  le  mésophylle  pour  la  plus  grande  partie. 

M.  Duval-Jouve  a  constaté,  à  propos  de  ce  tissu,  un  fait  remarquable.  Les 
expositions  sèches  et  chaudes  en  favorisent  le  développement. 

Parenchyme.  —  Il  se  présente  sous  trois  formes  :  1°  cellules  à  chloro¬ 
phylle;  2°  cellules  simples  incolores,  dans  certaines  espèces  seulement; 
3°  cellules  étoilées  ou  rameuses,  chez  les  espèces  aquatiques. 

Le  parenchyme  vert  affecte  plusieurs  dispositions  :  1°  il  est  répandu  entre 
les  faisceaux  en  masses  continues  et  uniformes  ;  2°  sur  les  espèces  à  grosses 
nervures,  il  constitue  des  bandes  latérales  aux  faisceaux;  3°  les  masses  si¬ 
tuées  entre  les  faisceaux  ont  du  tissu  incolore  à  leur  centre  ;  4°  il  entoure 
chez  les  espèces  où  il  y  en  a ,  les  canaux  aérifères  intérieurs  ;  5°  certaines 
cellules  renferment  la  chlorophylle  à  l’état  de  gelée  verte,  d’autres  la  contien. 
nent  à  l’état  granulifère;  mais,  sous  ces  deux  formes,  elles  constituent  une 
enveloppe  cylindrique  des  faisceaux. 

Le  parenchyme  incolore ,  quand  il  existe,  offre  les  variations  suivantes  : 
1°  quelques  cellules  incolores  sur  le  flanc  des  faisceaux;  2°  il  forme  une 
assise  plus  ou  moins  complète  et  contiguë  à  l’assise  limite;  3°  il  s’étend  en 
dehors  de  l’assise  limite  en  dessus  et  au-dessous  jusqu’aux  groupes  fibreux; 
4°  une  masse  plus  ou  moins  forte  à  la  côte  médiane  au-dessus  des  faisceaux; 
5»  de  la  côte  médiane  il  s’étend  à  toute  la  surface  supérieure  du  limbe  ; 
6°  outre  celle  de  la  côte  médiane,  une  bande  incolore  alterno  avec  les  fais¬ 
ceaux,  s’étend  verticalement  d’un  épiderme  à  l’autre;  7°  il  sépare  dans  la  côte 
médiane  les  canaux  aérifères  ;  8°  latéralement  il  s’étend  entre  les  faisceaux 
là  où  se  développent  les  canaux  aérifères  ;  9°  latéralement  il  sépare  les  canaux 
aérifères. 

Tissu  étoilé.  La  particularité  la  plus  remarquable  que  présente  ce  tissu 
est  celle  ci  :  chez  le  Glyceria  fluitans  dont  les  feuilles  inférieures  seules  flot¬ 
tent  à  la  surface  de  l’eau,  ces  feuilles  sont  planes  et  sans  carène  :  les  feuilles 
aériennes  sont  fortement  carénées.  Aussi  si  l’on  détache  une  de  ces  dernières, 
et  qu’on  place  la  face  supérieure  du  limbe  sur  l’eau,  il  se  retourne  brusque¬ 
ment  et  tourne  cette  face  supérieure  vers  le  ciel.  Or,  le  développement  exté¬ 
rieur  de  la  carène  est  dû  à  celui  intérieur  du  tissu  étoilé. 

Vous  pouvez,  dès  à  présent,  Messieurs,  juger  même  d’après  cette  rapide 
analyse  du  travail  de  M.  Duval-Jouve,  des  combinaisons  variées  que  peuvent 
offrir  les  divers  tissus  chez  les  feuilles  des  graminées.  Vous  pouvez  compren¬ 
dre  comment  il  est  possible  que  chaque  espèce  ait  son  faciès  propre  qui  la 
distingue  nettement  de  toute  autre.  En  tenant  compte  des  différentes  formes 
de  tissus,  de  leur  distibution  dans  la  feuille,  de  leurs  rapports  les  uns  avec 
les  autres,  M.  Duval-Jouve  a  pu  préciser  le  type  histotaxique  de  chacune  des 
espèces  qu’il  a  décrites  et  qui  comprennent  déjà  un  grand  nombre  de  Grami¬ 
nées.  Si,  en  considérant  combien  il  reste  encore  à  étudier,  l’on  ne  peut  pas 
encore  affirmer  que  la  méthode  histotaxique  résoudra  tous  les  problèmes  re- 
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latifs  à  la  distinction  de  l’espèce,  on  peut  dire  qu’elle  est  en  bonne  voie  et 
qu’elle  a  déjà  fait  ses  preuves.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  son  application 
est  délicate  et  que  l’on  ne  rencontre  pas  toujours  des  observateurs  aussi 
exercés  que  M  Duval-Jouve.  La  question  toutefois  n’est  pas  là,  suivant  nous. 
Alors  même  qu’elle  ne  résoudrait  pas  tous  les  problèmes  relatifs  à  l’ospèce, 
elle  nous  fera  pénétrer  plus  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors  dans  la  connais¬ 
sance  de  la  structure  intime  des  végétaux.  Au  lieu  de  considérations  géné¬ 
rales,  elle  aborde  les  détails  de  l’organisation  individuelle  et  analyse  chaque 
végétal  cellule  par  cellule  pour  ainsi  dire. 

Avec  son  secours,  nous  ne  connaîtrons  pas  seulement  les  divers  végétaux 
par  leurs  caractères  extérieurs,  par  leur  différence  de  configuration  externe, 
nous  pourrons  reconstruire  chaque  individualité  pièce  à  pièce,  étant  connu 
l’agencement  de  ses  divers  éléments  organiques.  Dans  beaucoup  de  cas,  elle 
est  appelée  à  remplacer  la  méthode  ordinaire.  S’il  est  prouvé,  en  effet,  qu’avec 
son  aide,  l’examen  d’une  portion  minime,  d’un  fragment  de  feuille,  ou  de 
tige,  rend  possible  la  détermination  précise  de  l’espèce,  elle  sera  seule  effi¬ 
cace  lorsque  nous  aurons  sous  les  yeux  des  plantes  incomplètes  et  privées 
d’un  grand  nombre  de  leurs  caractères. 

Sous  ces  divers  points  de  vue ,  la  méthode  histotaxique  se  recommande  au 
premier  chef,  et  dût-elle  ne  pas  tenir  toutes  ses  promesses,  elle  n’en  aurait 
pas  moins  introduit  dans  I’organographie  botanique  une  foule  de  données 
nouvelles  et  de  faits  intéressants  à  connaître. 

3°  M.  Cusin  annonce  qu’il  a  commencé  ses  conférences  diman¬ 
che  dernier. 

M.  le  président,  à  ce  sujet,  fait  appel  au  zèle  des  jeunes 
botanistes  et  remercie  au  nom  de  la  Société  M.  Cusin  du 
dévoûment  qu’il  ne  cesse  de  déployer  pour  l’instruction  de  ses 
jeunes  confrères. 

4°  M.  Saint-Lager  demande  la  parole  pour  faire  une  rectifi¬ 
cation  : 

Dans  la  communication  que  j’ai  faite,  à  la  séance  du  13  jan¬ 
vier  1876,  relativement  à  l 'influence  chimique  du  sol  sur  les 
plantes ,  j’ai  mis  M.  Contejean  au  nombre  des  botanistes  qui 
ont  soutenu  que,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  terrains 
influent  sur  la  dispersion  des  espèces  végétales  par  leurs  pro¬ 
priétés  physiques  et  nullement  par  leur  composition  chimique, 
si  ce  n’est  lorsque  ces  terrains  contiennent  des  sels  très- solubles, 
comme  le  sel  marin  et  les  sels  ammoniacaux. 

M.  Contejean,  dans  son  Enumération  des  plantes  vasculaires 
des  environs  de  Montbéliard  (Mém.  de  la  Soc.  d’Émulation  du 
Doubs,  1853-1854) ,  avait  en  effet  soutenu  cette  opinion,  à 
l’exemple  de  son  maître  Thurmann.  J’aurais  dû  ajouter  que  le 
savant  professeur  de  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers,  avec 
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une  bonne  foi  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  caractère, 
est  venu  déclarer  qu’il  s’était  trompé  et,  dans  deux  Mémoires 
intitulés  :  De  l’influence  du  terrain  sur  la  végétation  (1),  a 
victorieusement  réfuté  les  assertions  de  Thurmann  et  démontré 
que  le  carbonate  de  chaux  exerce  sur  la  dispersion  des  plantes 
une  influence  tout  aussi  évidente  que  celle  du  sel  marin  et  in¬ 
comparablement  plus  importante,  puisque  les  roches  calcaires 
entrent  pour  une  part  considérable  dans  la  constitution  de 
l’écorce  terrestre. 

Cependant  il  reste  encore  une  lacune  dans  l’argumentation  de 
M.  Contejean,  car  il  a  laissé  sans  réponse  l’objection  faite  par 
Thurmann  à  la  doctrine  de  l’influence  chimique,  à  propos  de 
la  présence  des  Betula  alba ,  Luzula  albida,  Arnica  montana , 
Sarothamnus  scoparius  et  Digitalis  purpurea  sur  les  calcaires 
dolomitiques  de  l’Alb  du  Wurtemberg. 

Il  résulte  des  recherches  que  j’ai  faites  sur  ce  sujet  que 
les  espèces  silicicoles  que  je  viens  d’énumérer  se  trouvent  exclu¬ 
sivement  dans  les  parties  de  l’Alb  du  Wurtemberg  où  les  cal¬ 
caires  jurassiques,  et  notamment  les  couches  portlandiennes, 
sont  recouverts  de  sables  quartzeux  presque  entièrement  dé¬ 
pourvus  de  carbonate  de  chaux  et  superposés  à  des  argiles 
onctueuses  associées  à  des  minerais  de  fer  (Bohnerz  des  géolo¬ 
gues  allemands  ;  couches  sidérolithiques  des  géologues  fran¬ 
çais).  Les  calcaires  dans  les  fentes  et  les  cavités  desquels  sont 
déposés  ces  sables  et  argiles  sont  eux-mêmes  silicifiés  et  ont 
été  souvent  transformés  en  jaspes  faisant  feu  au  briquet. 

M.  Contejean,  reprenant  la  classification  de  quelques  bota¬ 
nistes  allemands  qui  divisaient  les  plantes  en  kalkliebe  et 
kalkfeindliclie,  distingue  :  1°  des  espèces  calcicoles  qui,  ayant 
besoin  de  carbonate  de  chaux,  se  fixent  de  préférence  sur  les 
sols  qui  contiennent  cet  élément;  2°  des  espèces  calcifuges , 
auxquelles  le  carbonate  de  chaux  est  nuisible,  et  qui,  par  consé¬ 
quent  ne  peuvent  vivre  et  prospérer  que  sur  les  terrains  non 
calcaires,  comme  le  sont  la  plupart  des  sols  siliceux  et  tourbeux. 
D’après  M.  Contejean,  il  n’est  pas  prouvé  que  la  potasse  et 
l’acide  silicique  des  sols  siliceux  exercent  sur  la  dispersion 
naturelle  des  plantes  l’influence  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
refuser  à  la  chaux  et  au  sel  marin. 


(1)  Ann.  des  sc.  natur .,  5e  série,  t.  XX  et  6e  série,  t.  II. 
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Vous  savez  que  telle  n’est  pas  ma  manière  de  voir  et  que, 
suivant  moi,  les  espèces  silicicoles  (calcifuges  deM.  Contejean) 
se  subdivisent  en  kaliphiles  qui  ont  besoin  de  potasse,  ce  sont 
les  plus  nombreuses;  et  siliciphiles  qui  recbercbent  surtout 
l’acide  silicique,  comme  les  Équisétacées  et  les  Diatomées. 

Mais  je  ne  veux  pas  actuellement  traiter  à  fond  cette  ques¬ 
tion  et  je  me  borne  à  constater  l’heureuse  conversion  à  la  doc¬ 
trine  de  l’influence  chimique  du  sol  d’un  savant  distingué  par 
l’étendue  de  ses  connaissances  en  botanique,  en  chimie  et  en 
géologie. 

5°  M.  Saint-Lager  présente  à  la  Société  des  échantillons  de 
mousses  envoyés  par  M.  Paillot. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  9  MARS  1876 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  par  M.  Roux, 
et  sa  rédaction  adoptée. 

Présentation  de  membres. 

M.  Gacogne  présente  comme  membre  correspondant  M.  l’abbé 
Brun,  curé  de  la  Bessée-sur-Durance,  qui,  depuis  de  longues 
années,  consacre  ses  loisirs  à  l’histoire  naturelle,  et  spéciale¬ 
ment  à  l’étude  des  plantes  et  des  insectes.  M.  Brun  offre  à  la 
Société  un  opuscule  intitulé  :  Guide  du  Botaniste  et  du  Colêop- 
tèrologue  au  mont  Viso,  et  annonce  qu’il  se  met  à  la  dispo¬ 
sition  de  ceux  de  nos  collègues  qui  visiteront  la  Vallouise  ou  le 
Queyras,  en  les  accompagnant  dans  leurs  herborisations  ou  en 
leur  fournissant  des  renseignements  sur  les  localités  à  explorer, 
M.  Brun  se  propose  aussi  de  récolter,  pendant  cette  année,  les 
plantes  rares  des  montagnes  qui  avoisinent  sa  résidence,  pour 
enrichir  l’herbier  de  notre  Société  botanique. 

M.  l’abbé  Brun  est  à  l’unanimité  admis  comme  membre  cor¬ 
respondant. 

Communications  : 

1*  M.  Therry  rend  compte  d’excursions  cryptogamiques  qu’il 
a  faites  dernièrement  à  Sathonay  et  dans  les  environs  de 
Bessenay  ;  notre  collègue  fait  passer  sous  les  yeux  des  mem- 
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bres  de  la  Société  un  très-grand  nombre  d’échantillons  de 
Champignons,  Lichens  et  Algues  provenant  de  ces  localités. 

Cryptogames  récoltés  à  Bessenay  dans  un  petit  vallon  près  la  route  de 
Saint-Bonnet  : 

Badhamia?...,  Dcedalea  quercina,  Pleurotus  mitis  sur  un  tronc  d’orme; 
Agaricus  stypticus,  Leptogium  lacerum  ;  Diplodia  inquinans  West.,  sur 
brindille  d’orme;  Clitocybe  vibecinus  Fr.,  dans  bois  ombragé;  Stilbospora 
macrosperma  sur  charme  ;  Telephora  quercinum  sur  vieux  chêne  abattu  ; 
Polyporus  adustus,  Diatrype  disciformis,  Stictis  versicolor ,  Peziza  rufo- 
olivacea  ;  Tremella  glandulosa  sur  branche  de  chêne;  Radulum  orbicu- 
lare,  Rhizomorpha  subcorticalis,  Lecanora  aurantiaca ,  Stereum  acerinum, 
Colpoma  quercinum ,  etc. 

Cryptogames  provenant  du  vallon  de  Sathonay  :  Psilonia  gilva  sur  feuilles 
d’ Helleborus  fœtidus  ;  Lenzites  betulina,  Barbula  unguiculata,  Fusispo- 
rium  roseum,  Peziza  quercina ,  Corticium  quercinum,  Polyporus  nigres- 
cens  recueilli  par  1\L  le  docteur  Thévenon. 

2°  M.  Débat  demande  la  parole  pour  proposer  à  la  Société 
botanique  de  Lyon  de  demander  l’autorisation  de  faire  un  ou 
plusieurs  cours  municipaux  de  Botanique,  analogues  à  celui 
que  professe  déjà  M.  Noguès  sur  la  géologie.  Si  les  finances 
de  la  Ville  étaient  insuffisantes,  la  Société  pourrait  renoncer 
momentanément  à  une  subvention,  et  il  se  trouvera  certaine¬ 
ment  des  conférenciers  assez  dévoués  pour  faire  ces  cours  gra¬ 
tuitement. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Sargnon, 
Cusin,  Therry,  Débat,  Gacogne  et  Saint-Lager,  et  sur  la 
demande  de  M.  Therry,  la  discussion  de  la  proposition  de 
M.  Débat  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

Sur  les  plantes  carnivores. 

3°  M.  Débat  entretient  ensuite  la  Société  d’une  question 
encore  peu  connue  et  que  des  travaux  récents  ont  mise  à  l’ordre 
du  jour  :  il  s’agit  des  plantes  carnivores  que  M.  Darwin  a 
récemment  étudiées  dans  les  Insectivorous  plants,  ouvrage  qui 
n’est  pas  encore  traduit  en  français.  Les  Dionea  muscipula , 
Dr  oser  a  rotundi  folia,  les  Nepenthes,  les  Utricularia,  etc. 
sont  successivement  passés  en  revue  par  M.  Débat,  qui,  d’après 
les  travaux  analysés,  conclut  à  la  possibilité  de  l’alimentation 
de  certaines  plantes  par  la  viande  crue  ou  les  insectes. 

4*  M.  Gab.  Roux,  à  la  suite  de  la  précédente  communication, 
analyse  brièvement  certains  chapitres  très  -  intéressants  du 
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livre  de  Darwin,  tels  que  le  chap.  III,  qui  traite  de  l’aggréga- 
tion  du  protoplasma  dans  les  cellules  des  tentacules  du  Dro- 
sera  ;  le  chap.  IX,  dans  lequel  il  est  question  des  effets  de  cer¬ 
tains  alcaloïdes,  sur  les  mouvements  de  ces  tentacules,  en 
insistant  sur  les  faits  curieux  fournis  à  l’histoire  de  l’action 
des  poisons  sur  l’organisme  vivant  ;  le  chap.  XVII  qui  traite 
des  Utricularia,  et  dans  lequel  M.  Darwin  prouve  que  les  vési¬ 
cules  des  Utriculaires  ne  digèrent  pas  les  matières  animales, 
mais  absorbent  les  produits  de  leur  décomposition,  etc.  (1). 

5°  ANALYSE  DU  BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  BOTANIQUE  DE  FRANCE, 

1875,  t.  XXII,  (14  mai  —  17  déc.),  par  M.  A.  Magnin. 

Je  crois  devoir  commencer  cette  analyse  en  vous  parlant  d’abord  de  la 
note  de  M.  Loret  sur  les  Bulbes  pédicellés  du  Tulipa  sylvestris  (p.  186), 
note  suggérée  par  la  lecture  d’une  communication  faite  dans  nos  Annales 
(t.  II,  p.  85),  et  due  à  M  Teissonnier.  Notre  collègue,  en  rappelant  le 
curieux  mode  de  végétation  souterraine  du  Tulipa  sylvestris  (2)  observé  par 
lui  dans  les  environs  de  Grand’Croix,  avait  dit  que  les  radicules  des  bulbes 
ou  faux  stolons  «  arrivent  de  bulbe  en  racine  et  de  racine  en  bulbe  à  un 
mètre  et  plus  de  profondeur.  »  M.  Loret  a  étudié  de  près  ces  singuliers 
organes,  et  il  est  d’avis  de  modifier  ainsi  la  fin  de  la  phrase  de  M.  Teisson¬ 
nier  :  «  Arrivent  de  bulbe  en  feuille  et  de  feuille  en  bulbe  à  une  grande 
profondeur.  »  C’est  qu’en  effet,  comme  l’avaient  déjà  vu,  du  reste, 
MM.  Cosson  et  Germain  de  Saint-Pierre,  les  faux  stolons,  qui  supportent 
les  singuliers  bulbes,  en  forme  de  pipe ,  ne  sont  autre  chose  que  «  la  partie 
«  inférieure  d’une  feuille  qui,  avant  de  s’élever  pour  former  le  limbe  aérien, 

«  s’atténue  au-dessous  de  sa  base  en  un  prolongement  pétioliforme .  Ce 

«  pétiole  souterrain  finit  par  se  renfler  à  son  extrémité  inférieure  en  un 
«  bulbe  nouveau  qui,  dès  l’année  suivante,  présente  à  son  tour  le  même 
«  phénomène.  » 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  complète  cette  communication  en  rappelant 
(p.  188)  ce  qu’il  a  dit  de  ces  mêmes  organes  dans  son  Nouveau  dictionnaire 
de  botanique  (pp.  165,  166)  :  pour  lui,  l’organe  filiforme,  qui  constitue  le 

pédicelle  des  bulbes  «  est  une  véritable  feuille  fermée  en  gaîne . Cette 

«  feuille  tubuleuse  se  termine  par  un  limbe  qui  constitue  la  tunique  externe 
«  du  caïeu  dit  pédicellé,  etc.  » 


(1)  C’est  par  erreur  que  l’analyse  du  livre  de  M.  Darwin,  par  notre  col 
lègue  M.  Grenier,  a  été  indiquée  comme  lue  à  la  séance  du  10  février 
dernier  ;  à  cause  de  son  importance,  la  rédaction  a  cru  devoir  l’insérer,  par 
anticipation,  en  appendice ,  à  la  fin  du  fascicule. 

(2)  Consulter  aussi  sur  le  même  sujet  : 

A.  Méhu:  Sur  le  Tulipa  sylvestris  des  vignes  de  Romanèche  (Ann.  Soc. 
bot.  de  Lyon,  t.  I,  p.  78). 

H.  Perret  :  Note  sur  les  Tulipes  du  Lyonnais  (Ann.  Soc.  bot.  de  Lyon 
t.  III,  p.  94). 
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A  la  morphologie  appartiennent  encore  :  la  note  de  M.  Casimir  de  Can- 
dolle  sur  les  Embryons  velus  (p.  229),  faits  rares  et  intéressants  observés 
et  étudiés  par  ce  botaniste  chez  diverses  espèces  océaniennes  à’Epicharis 
(E.  rosea  Baill.,  Lessertiana  A  Juss.,  pachypoda  Baill.),  de  Trachilia  du 
Brésil  (TV.  Clausseni,  silvatica,  Barraensis )  et  Y Aglaia  eleagnoideo  de 
l’Australie,  plantes  appartenant  toutes  à  la  famille  des  Méliacées  —  La 
communication  de  M.  Germain  de  Saint- Pierre  sur  les  Hybrides  à  divers 
degrés  développés  spontanément  entre  le  Primula  officinalis  mère  et  le 
P.  grandiflora  var.  hortensis  père  ;  hybrides  observés  dans  une  prairie  de  sa 
propriété  de  Bessay  (Nièvre),  à  proximité  du  parc  où  l’on  cultive  en  bordures 
une  collection  des  plus  jolies  variations  du  Pr.  hortensis.  Ces  hybrides 
présentaient  une  série  graduée  de  coloration,  de  forme  et  de  dimension, 
diversités  pouvant  s’expliquer  soit  par  l’hypothèse  d’une  hybridation  entre 
les  espèces  typiques  père  et  mère  à  divers  degrés,  soit  parce  que  ces  spé 
cimens  appartiendraient  à  des  générations  différentes  (pp.  184,  185). 

L’anatomie  pathologique  est  représentée  par  une  note  remarquable  de 
M.  Max.  Cornu  sur  Y  Altération  des  radicelles  de  la  vigne  sous  l’influence 
du  Phylloxéra  vastatrix  (p.  290). 

En  voici  la  substance  : 

Fixation  de  l’insecte  vis  à-vis  du  point  végétatif  de  la  radicelle  ;  arrêt  de 
développement  des  éléments  placés  sous  lui,  hypertrophie  des  points  voisins  : 
d’ou  courbure  et  renflement  de  la  radicelle  en  forme  de  crochet  ;  les  consé¬ 
quences  physiologiques  de  ces  lésions  sont  la  mortification  du  tissu  périphé¬ 
rique,  puis  du  cylindre  central,  destruction  complète  de  la  radicelle,  d’où 
impossibilité  pour  la  plante  d’absorber  et  mort  du  végétal. 

Deux  communications  de  physiologie  végétale  intéresseront  ceux  de  nos 
collègues  qui  s’occupent  de  cette  branche  de  la  science.  C’est  d’abord  un 
mémoire  de  M.  Cauvet  sur  Y  Absorption  des  liquides  colorés  par  les  racines 
(pp.  200,  234);  des  nombreuses  expériences  effectuées  sur  des  Jacinthes,  des 
Ognons,  de  jeunes  plants  de  Pois  et  d’Orge,  avec  des  solutions  colorées  par 
la  Cochenille,  l’Orseille,  le  Safran,  le  Campêche  ou  le  suc  du  Phytolacca, 
M.  Cauvet  conclut  :  «  que  les  racines  physiologiquement  saines  n’absorbent 
«  pas  les  liqueurs  colorées;  que  leur  immersion  dans  ces  liqueurs  amènent 
«  fatalement  leur  destruction  ;  qu’on  ne  peut  enfin  tirer  de  ces  sortes  d’expé- 
«  riences  aucun  renseignement  positif  sur  la  marche  des  sucs.  »  M.  Cauvet 
insiste  aussi  sur  l’influence  manifestement  nocive  de  la  Cochenille  et  du 
Phytolacca  sur  les  racines. 

Le  second  mémoire  de  physiologie  a  pour  titre  :  Recherches  sur  la  végé¬ 
tation  des  feuilles  détachées  du  rameau  et  est  dû  à  M.  Em.  Mer  (p.  211). 
En  continuant  ses  recherches  sur  la  glycogénèse  dans  le  règne  végétal,  par 
l’étude  de  la  végétation  des  feuilles  isolées ,  M.  Mer  est  arrivé  aux  résultat» 
suivants  :  «  La  feuille  peut,  par  son  activité  propre,  produire  de  l’amidon  ; 
<c  cette  substance,  formée  dans  le  limbe,  s’écoule  par  le  pétiole,  en  vertu 
«  d’une  force  encore  inconnue  et  malgré  la  pesanteur  ;  en  s’accumulant  dans 
«  les  tissus  d’une  feuille  détachée,  elle  lui  permet,  dans  certains  cas,  de  vivre 
€  plus  longtemps  que  si  elle  était  restée  fixée  au  rameau.  Une  feuille  peut 
«  donc  être  considérée  comme  un  organisme  se  suffisant  à  lui-même  et 
«  capable  parfois  d’assurer  la  perpétuité  de  l’espèce  {Bégonia).  » 
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Un  certain  nombre  de  notes  concernent  la  végétation  de  notre  bassin 
rhodanien;  ce  sont:  Note  sur  V Althenia  filiformis  rencontré  avec  l' A.  Bar- 
randonii ,  par  M.  J.  Duval-Jouve  (p.  233),  dans  les  mares  saumâtres  des 
Onglous  ;  sur  les  Scleropoa  rigida  et  hemipoa,  des  environs  de  Montpellier 
(p.  310);  Note  sur  quelques  plantes  récoltées  en  1875,  par  le  même  bota¬ 
niste  (p.  285),  renfermant  des  observations  fort  intéressantes  sur  le  Juncus 
Thomasinii  Pari,  de  Palavas,  les  variétés  velutinus  de  diverses  graminées 
( Bromus  arvensis,  sterilis,  maximus ,  rubens ,  etc.,  Vulpia ,  Festuca ),  le 
Polypogon  littorale  considéré  par  Clauson  comme  un  hybride  des  Poly- 
pogon  monspeliense  et  Agrostis  alba ,  le  Triticum  acutum  D.  C.  également 
hybride  des  Tr.  junceum  L.  et  Tr.  littorale  Host.,  les  Triticum  Rouxii , 
Pouzolzii,  etc.  Et  enfin  une  Herborisation  aux  îles  de  Leucate,  près  Nar  ■ 
bonne,  par.  M.  Gautier  (p.  300). 

Signalons  aussi  aux  Rhodophiles  la  description  de  cinq  espèces  nouvelles 
de  Roses,  par  M.  G.  Rouy  :  R.  alpicola ,  d’Huez  -  en- Oisans  (Isère); 
R.  recognita,  de  la  Côte-d’Or,  de  la  Saône -et  Loire  ;  R.  rothomagensis , 
R.  elatior ,  R.  Icevipes  (p.  295). 

Les  mycologues  enfin  consulteront  avec  intérêt  la  note  de  M.  Roumeguère 
sur  la  Synonymie  et  l’aire  de  végétation  de  V Agaricus  Palomet  Thr. 
(p.  223),  et  le  mémoire  suivant,  de  M.  Van  Tieghem  :  Sur  la  structure  et 
le  mode  de  déhiscence  du  sporange  des  Pilobolées ,  et  sur  deux  espèces 
nouvelles  de  Pilobolus  (p.  274). 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  23  MARS  1876 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  : 

M.  l’abbé  Brun  remercie,  par  lettre,  la  Société  de  son  admis¬ 
sion. 

La  Société  a  reçu  : 

1°  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  t.  XXII  et 
XXIII,  1875  ; 

2°  Annales  de  la  Société  d' horticulture  et  d’histoire  naturelle  de 
V  Hérault. 

L’ordre  du  jour  appelle  l’examen  de  la  proposition  de 
M.  Débat,  relativement  à  l’institution  de  cours  municipaux  de 
botanique. 

Après  une  courte  discussion,  une  commission  composée  de 
MM.  Débat,  Cusin,  Guillaud,  Sargnon  et  Saint-Lager  est 
nommée  pour  étudier  la  question. 
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Communications  : 

1°  M.  Cusin  entretient  la  Société  des  caractères  différentiels 
qui  distinguent  les  diverses  espèces  de  Typha  suivantes  : 
T.  minima  Hopp.,  T.  lugdunensis  Chab.,  T.  gracilis  Jovà., 
T.  Martini  Jord.  ;  M.  Cusin  invite  ses  collègues  de  la  Société 
à  rechercher  au  mois  de  mai,  sur  les  bords  et  dans  les  îles  du 
Rhône,  surtout  en  amont  de  Lyon,  ces  différents  types  qui  y 
ont  été  signalés  par  nos  botanistes  lyonnais. 

2°  CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  VÉGÉTATION  DU  VALAIS,  par  M.  le 

Dr  Saint-Lager  : 

Au  mois  d’août  dernier,  j’ai  fait  une  herborisation  dans  le 
Valais,  principalement  dans  les  vallées  de  Saint-Nicolas,  Zer- 
matt,  Saas,  Louèche-les-Bains,  au  pied  de  la  Gemmi,  et  enfin 
vers  le  glacier  du  Rhône  et  le  Grimsel. 

Je  ne  vous  ferai  pas  actuellement  un  récit  de  cette  excursion 
que  j'ai  le  projet  de  recommencer  l’an  prochain  ;  je  me  bor¬ 
nerai  à  vous  présenter  quelques  considérations  générales  sur 
la  Flore  du  Valais  dont  la  beauté  incomparable  a,  depuis  long¬ 
temps,  attiré  les  botanistes,  et  qui  est  bien  connue  grâce  aux 
recherches  de  Murith,  Thomas,  Gaudin,  Rapin,  Rion,  Ritz  et 
Wolf. 

Le  beau  développement  de  la  Flore  alpine  dans  le  Valais 
résulte  assurément  de  la  hauteur  considérable  et  de  l’étendue 
des  chaînes  montagneuses  qui,  sur  une  longueur  de  40  kilo¬ 
mètres,  limitent  de  chaque  côté  la  vallée  du  Rhône,  depuis  les 
sources  du  fleuve  à  la  Furca  jusqu’à  son  embouchure  dans  le 
lac  Léman. 

Le  tableau  suivant  indique  les  altitudes  des  principales  som¬ 
mités  du  Valais. 

CHAINE  MÉRIDIONALE  CHAINE  SEPTENTRIONALE 


mètres. 

mètres. 

Dent-du-Midi . 

.  3,285 

Diablerets . . 

Mont  Yélan . 

.  3, 765 

Wildhorn . 

—  Combin . 

.  4,390 

Aletschborn . 

.  3,822 

—  Collon . 

Finsteraarhorn . 

.  4,275 

—  Cervin . 

Oberaarhorn . 

.  3,634 

—  Rose . 

—  Blindenhorn . 

. •  4,638 

.  3,882 

Galenstock . 

.  3,597 

Toutes  ces  sommités,  et  beaucoup  d’autres  que  je  ne  cite  pas, 
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s’élèvent  au-dessus  de  la  limite  extrême  de  la  végétation, 
laquelle  est  à  3,000  mètres  environ. 

Mais  on  comprend  que,  entre  ce  dernier  niveau  et  le  point 
le  plus  bas  du  thalweg  de  la  vallée  du  Rhône  qui  est  vers  le 
lac  Léman  à  300  mètres,  il  existe  une  série  de  zones  climaté¬ 
riques  et  botaniques  superposées  les  unes  aux  autres  qui  offrent 
successivement,  depuis  avril  jusqu’à  septembre,  un  sujet,  pour 
ainsi  dire,  perpétuel  d’observation. 

On  distingue  dans  le  Valais,  comme  dans  la  plupart  des 
grandes  vallées  montagneuses,  quatre  zones  de  végétation  bien 
distinctes  :  les  cultures  de  la  plaine,  les  forêts  de  sapins,  les 
pâturages  et  enfin  les  rochers  et  les  moraines  des  glaciers. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que,  sauf  pendant  les  mois  de 
juin,  juillet  et  août,  le  climat  de  la  région  des  rochers  et  des 
pâturages  est  extrêmement  froid.  Ce  qui  est  moins  connu, 
c’est  que  le  climat  du  bas  Valais,  surtout  entre  Martigny  et 
Sierre,  est  beaucoup  plus  chaud  que  celui  des  autres  vallées  de 
la  Suisse,  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné  septentrional,  et  pré¬ 
sente  quelque  ressemblance  avec  celui  des  environs  de  Gap. 
Les  vignobles  de  Fully,  Saillon,  Sion  et  Sierre,  exposés  en 
plein  midi,  produisent  des  vins  blancs  généreux,  quoique 
moins  exquis  que  celui  du  célèbre  crû  d’Yvorne,  situé  plus  bas 
dans  la  partie  vaudoise  de  la  vallée  du  Rhône,  non  loin  d’Aigle. 

A  Sion,  sur  les  monticules  pittoresques  de  Valère  et  Tour¬ 
billon,  ainsi  qu’à  Saint-Léonard,  on  a  depuis  longtemps  accli¬ 
maté  Opuntia  vulgaris,  Punica  granatum ,  Laurus  nobilis , 
Telephium  Imperati ,  Rhus  cotinus,  Ficus  carica. 

Voici  d’ailleurs  une  liste  d’espèces  méridionales  ou  thermo- 
philes,  dont  l’indigénat  dans  le  bas  Valais  prouve  la  douceur 
de  la  température  de  ce  pays,  aussi  bien  que  pourraient  le  faire 
des  observations  thermométriques  : 


Clematis  recta. 

Adonis  autumnalis. 

—  œstivalis. 

—  flammea. 
Glaucium  luteum. 

—  corniculatum. 
Clypeola  jonthlaspi. 
Vesicaria  utriculata. 
Calepina  Corvini. 

Neslia  paniculata. 


Isatis  tinctoria. 

Buffonia  macrosperma. 
Helianthemum  salici folium. 
Ruta  graveolens. 

Genista  radiata. 

Trigonella  monspeliaca. 
Vicia  Gerardi. 

Rubia  tinctorum. 

Potentilla  recta. 

Telephium  Imperati. 
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Lonicera  etrusca. 


Centranthus  ruber. 
Achillea  tomentosa. 
Silybum  Marianum 


Rosmarinus  officinalis. 
Androsac?  maxima. 
Cyclamen  neapolitanum. 
Stipa  pennata. 


Xeranthemum  inapertum. 
Lactuca  viminea. 


—  capillata. 
Sclerochloa  dura. 


Eyssopus  officinalis. 

La  région  des  sapins  ne  présente  rien  de  particulier  dans  le 
Valais  et  ressemble  à  celle  de  toutes  les  vallées  des  pays  de 
montagne. 

La  région  des  pâturages  et  des  rochers  est,  sans  contredit, 
la  plus  riche  et  la  plus  intéressante  au  point  de  vue  du  nombre 
et  de  la  variété  des  espèces.  Il  serait  évidemment  trop  long  de 
faire  l’énumération  de  toutes  ces  richesses  ;  je  veux  seulement 
appeler  votre  attention  sur  quelques  espèces  remarquables  des 
vallées  de  Saas  et  de  Zermatt  qui  manquent  à  nos  Alpes  fran¬ 
çaises,  notamment  :  Astragalus  exscapus,  Linnœa  borealis , 
Ononis  altissima ,  Potentilla  thuringiaca,  Saxifraga  Seguieri, 
Senecio  unifiorus ,  Hieracium  alpicola ,  Achillea  hybrida , 
Onosma  helveticum ,  Androsace  chamæjasme ,  Soldanella 
pusilla ,  Rhododendron  hirsutum,  Pleurogyne  carinthiaca , 
Poa  concinna,  Avena  Cavanillesii  et  Phleum  commutatum. 

Je  signale- aussi  plusieurs  espèces  du  Valais  qu’on  ne  trouve 
en  France  que  dans  les  Alpes  de  la  Savoie,  et  dont  j’ai  déjà 
parlé  dans  une  précédente  notice  (1).  Ce  sont  :  Matthiola  varia , 
Phaca  frigida,  Genista  ovata ,  Potentilla  ambigua ,  Peuce- 
danum  austriacum ,  Valeriana  celtica,  Crépis  jubata,  Senecio 
cordatus,  Achillea  moschata,  Saussurea  alpina ,  Pedicularis 
recutita ,  Kobresia  caricina,  Carex  juncifolia,  C.  lagopina , 
C.  microglochin ,  Sesleria  disticha.  Cette  dernière  graminée 
se  trouve  dans  les  Pyrénées  françaises  et  paraît  manquer  à 
nos  Alpes. 

La  Flore  du  Valais  présente  aussi  un  intérêt  particulier  au 
point  de  vue  des  relations  qui  existent  entre  la  végétation  et 
la  nature  des  terrains.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  digne  de 
remarque  que  les  espèces  calcicoles  sont  surtout  abondantes 
dans  la  partie  de  la  chaîne  septentrionale  qui  s’étend  entre  la 
Dent-de-Morcles  et  la  Gemmi  et  qui  est  constituée  par  les  cal- 


(1)  Ann.  3®  année,  n®  1,  1874-75,  p.  4. 
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caires  jurassiques,  auxquels  succèdent,  sur  le  versant  bernois  et 
vaudois,  les  macignos  et  schistes  du  flysch,  ainsi  que  les  cal¬ 
caires  nummulitiques. 

Les  espèces  silicicoles  remplacent  les  calcicoles  dans  la  chaîne 
septentrionale,  depuis  le  Mainghorn  jusqu’au  Grimsel,  et  domi¬ 
nent  aussi  dans  les  parties  supérieures  de  la  chaîne  méridionale, 
où  se  trouvent  les  gneiss,  granités,  schistes  chloriteux  et  houil- 
lers.  Dans  les  parties  inférieures  de  la  chaîne  méridionale,  le 
terrain  houiller  alterne  fréquemment  avec  les  marnes  irisées, 
les  cargneules,  les  dolomies  et  les  gypses  du  trias,  d’où  résulte 
une  grande  variété  dans  la  Flore  de  la  région  basse  du  Valais. 

Dans  ce  simple  aperçu,  je  n’ai  pas  eu  la  prétention  de  tracer 
un  tableau  de  la  riche  végétation  du  Valais,  j’ai  voulu  seule¬ 
ment  vous  donner  une  idée  des  étonnants  contrastes  qu’offre 
cette  admirable  partie  de  la  vallée  du  Rhône  dans  laquelle,  pen¬ 
dant  la  même  journée,  le  botaniste  peut  cueillir  des  plantes 
appartenant  aux  régions  méridionales  de  la  France,  et,  quel¬ 
ques  heures  après,  les  espèces  arctiques  qui  se  plaisent  au  voi¬ 
sinage  des  neiges  éternelles. 

Après  cette  communication,  M.  Saint-Lager  fait  passer  sous 
les  yeux  des  Sociétaires  présents  les  principales  espèces  de  la 
Flore  valaisanne. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  6  AVRIL  1876 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  l’abbé  Boullu,  présenté  à  la  dernière  séance  par  MM.  Sar- 
gnon  et  Saint-Lager,  est  admis  comme  membre  titulaire. 

M.  Ant.  Magnin  présente  à  la  Société  les  ouvrages  suivants, 
reçus  depuis  la  dernière  séance  : 

1°  Bulletin  de  la  Soc.  bot.  de  France,  table  du  tome  XIX  (1872)  ; 

2°  Revue  savoisienne,  1876,  n°  3  ;  ce  numéro  contient  un  article  de 
M.  T.  Lacroix  sur  la  culture  de  la  vigne  et  la  vinification  dans  le  Maçonnais; 

3°  Note  sur  TAgaricus  craterellus,  Dr.  et  Lev.  à  propos  de  la  dernière 
édition  de  i’Epicrisis  de  M.  Fries.  —  Note  sur  l’organe  femelle  du  Lepiota 
cepœstipes,  par  M.  Jules  de  Seynes  (tirage  à  part  du  Bull.  Soc.  bot.  de 
France ,  1875,  pp.  87,  99),  offertes  par  l’auteur  à  notre  Société. 

La  première  de  ces  notes  a  trait  à  Y Agaricus  craterellus  Dur.  Lev., 
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qu’Elias  Fries,  dans  sa  nouvelle  édition  de  YEpicrisis,  considère  comme  une 
forme  de  l’un  ou  de  l’autre  de3  deux  Pleurotes  voisins  suivants  :  Ag.  per- 
pusillus  Lumn.  et  Ag.  chioneus  Pers.  M.  de  Seynes  combat  cette  manière 
de  voir,  d’après  les  observations  qu’il  a  eu  l’occasion  de  faire  sur  des  indi¬ 
vidus  vivants  récoltés  dans  les  Cévennes,  et,  pour  lui,  «  parmi  ces  impercep- 
«  tibles  Pleurotes  encore  si  mal  connus,  Y  Ag.  craterellus  est  un  des  types 
les  mieux  caractérisés.  » 

Dans  la  deuxième  note,  M.  de  Seynes  rend  compte  d’observations  qui  vous 
intéresseront  doublement  :  d’abord,  parce  qu’elles  se  rapportent  à  l’étude 
d’organes  peu  connus,  les  organes  sexuels  des  champignons  supérieurs  ; 
ensuite,  parce  que  la  découverte  de  notre  savant  correspondant  a  été  faite 
à  Lyon,  lors  de  la  session  de  l’Association  française  pour  l’avancement  des 
sciences.  Dans  une  visite  faite  par  la  seetion  de  botanique  aux  serres  du  Parc 
de  la  Tête  d’Or,  M.  de  Seyues  trouva  dans  les  serres,  sur  la  tannée,  des 
échantillons  d ’Agaricus  cepæstipes ,  adhérents  â  un  mycélium  d’un  dévelop¬ 
pement  remarquable  ;  l’occasion  parut  favorable  pour  rechercher  l’appareil 
fécondateur  qui,  comme  on  le  sait,  doit  se  trouver  sur  le  mycélium,  organe 
généralement  fugace.  L’examen  fit  reconnaître  à  M.  de  Seynes  un  corps 
arrondi,  pédicellé,  ressemblant  tout  à  fait  au  carpogone,  découvert  par 
M.  Van  Tieghem  sur  le  mycélium  de  certains  Coprins  ;  cependant  le  carpo¬ 
gone  de  YAg.  cepæstipes  présente  avec  ce  dernier  quelques  différences,  por¬ 
tant  surtout  sur  le  trichogyne  et  la  segmentation  du  protoplasma. 

Communications  : 

1°  M.  le  Dr  Guillaud  fait  passer  sous  les  jeux  des  membres 
de  la  Société  un  pied  de  Thlaspi  virens  Jord.  provenant  du 
Pilât  ;  l’échantillon  cultivé  dans  un  pot  est  garni  de  fleurs  et 
de  siliques  caractéristiques. 

2°  M.  Saronon  entretient  la  Société  des  discussions  soule¬ 
vées  par  la  question  des  Plantes  carnivores  ;  dès  l’apparition 
du  livre  de  M.  Darwin,  une  vive  polémique  s’est  engagée  et  a 
donné  naissance  à  de  nombreux  articles  publiés  dans  les  revues 
anglaises,  belges,  françaises  et  allemandes  :  deux  camps  se 
sont  formés,  les  uns  soutenant  la  possibilité  pour  certaines 
plantes  d’absorber  ou  tout  au  moins  de  digérer  les  matières 
animales  ;  d’autres  ne  voulant  voir  dans  les  expériences  rap¬ 
portées  autre  chose  qu’une  simple  décomposition  ;  parmi  ces 
derniers  se  distinguent  MM.  Ed.  Morren,  Bellynck,  etc.  M.  Sar- 
gnon  expose  leurs  principaux  arguments. 

Une  discussion  s’engage,  à  la  suite  de  cette  communication, 
entre  MM.  Débat,  Vivian-Morel,  Sargnon,  Saint-Lager. 

M.  Débat  dit  qu’il  a  été  surtout  frappé  de  ce  fait  important 
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que  les  plantes  deviennent ,  dit-on ,  plus  vigoureuses  après 
l’absorption  des  particules  animales. 

M.  Sargnon  répond  que  ce  fait  vient  d’être  nié  par  M.  Morren. 

M.  Saint-Lager  ne  peut  pas  comprendre  que  des  naturalistes 
aient  pu  même  soupçonner  que  certaines  plantes  se  nourrissent 
à  la  manière  des  animaux.  Cette  antinomie  monstrueuse  ne 
pourrait  être  d’ailleurs  admise  qu’après  des  preuves  surabon¬ 
dantes,  qui  jusqu’ici  ont  fait  défaut. 

Nous  savons  tous  que  le  rôle  des  végétaux  dans  la  nature 
est  de  fabriquer  la  matière  organique  au  moyen  de  l’eau,  de 
l’acide  carbonique  et  de  quelques  sels.  Prétendre  que  quelques 
plantes,  si  minime  qu'en  soit  le  nombre,  ont  besoin,  pour 
fabriquer  la  matière  organique,  de  trouver  celle-ci  déjà  toute 
formée,  c’est  là  un  cercle  vicieux  inadmissible. 

Du  reste,  que  font  les  agriculteurs  lorsqu’ils  veulent  utiliser 
des  matières  organiques  de  nulle  valeur  pour  la  fabrication  du 
fumier  ?  ils  les  disposent  en  tas  et  les  laissent  fermenter  et  se 
décomposer,  de  manière  que,  enfouies  dans  le  sol,  ces  matières 
organiques  se  résolvent  en  eau,  en  acide  carbonique  et  en 
ammoniaque,  c’est-à-dire  en  éléments  minéraux. 

M.  Saint-Lager  maintient  donc  que  l’alimentation  des  plantes 
est  essentiellement  minérale,  et  qu’il  ne  suffit  pas,  pour  ren¬ 
verser  cette  vérité  fondamentale  de  la  physiologie  végétale,  de 
constater  que  les  sucs  visqueux,  qui  font  de  quelques  plantes 
des  Gobe-mouches ,  jouissent,  en  une  certaine  mesure,  du  pou¬ 
voir  digestif  qui  est  si  développé  dans  le  suc  gastrique  et  que 
possèdent,  à  un  degré  variable,  tous  les  liquides  contenant  à 
la  fois  un  acide  et  une  matière  azotée,  albuminoïde  et  fermen¬ 
tescible. 

Avant  d’admettre  une  pareille  doctrine,  dit-il  en  terminant, 
je  demande  qu’on  prouve  par  des  expériences  nombreuses  et 
bien  faites  que  des  Drosera,  placés  dans  le  sol  tourbeux  qui 
leur  convient  et  mis  à  l’abri  des  insectes,  sont  morts  d’inani¬ 
tion.  Que  si,  au  contraire,  ces  Drosera  peuvent  vivre  très-bien 
sans  recevoir  d’insectes,  il  sera  démontré  qu’ils  se  nourrissent, 
comme  toutes  les  autres  plantes,  des  éléments  qu’ils  tirent  de 
l’air,  de  l’eau  et  du  sol  (1). 


(1)  Dans  un  article  remarquable,  intitulé  Causerie  botanique  (Revue  des 
Sc.  natur.  t.  V,  1876),  M.  Duval-Jouve  nous  apprend  que  l’introduction 


146 


SÉANCE  DU  6  AVRIL  1876. 

M.  Vivian-Morel  conteste  que  les  matières  animales,  sou¬ 
mises  à  l’action  des  sucs  visqueux  et  plus  ou  moins  digestifs 
excrétés  par  les  plantes,  soient  absorbées  par  celles-ci. 

M.  Sargnon  résume  cette  discussion  en  disant  qu’il  ressort  de 
la  polémique  soulevée,  que  M.  Darwin  s’est  peut-être  trop  hâté 
de  tirer  des  conclusions  si  affirmatives  d’expériences  remar¬ 
quables  et  très-ingénieuses,  mais  insuffisantes  encore  pour 
entraîner  la  conviction. 

3°  M.  Saint-Lager  présente  à  la  Société  des  échantillons  de 
Buxbaumia  aphylla  qu’il  vient  de  récolter  à  Lentilly,  où  cette 
Mousse  rare  n’avait  pas  encore  été  trouvée.  Les  stations  connues 
jusqu’ici  dans  les  environs  de  Lyon  sont  :  Chaponost  sur  les 
bords  du  Garon,  Francheville  au  Gau,  Tassin  près  de  la  cascade, 
et  enfin  Lentilly  au  Poirier. 

4°  M.  A.  Magnin  donne  quelques  renseignements  sur  la  ses¬ 
sion  extraordinaire  que  la  Société  botanique  de  France  tiendra 
cette  année  à  Lyon  ;  la  session  s’ouvrira  le  26  juin  prochain. 


des  insectes  dans  l’organe-piége  des  Aldrovandia  et  Utricularia ,  loin  de 
produire  un  effet  nutritif,  détermine  au  contraire  un  effet  maladif  et  la  mort 
rapide  de  l’organe.  Canby  avait  déjà  constaté  que  les  feuilles  de  Dionœa  ne 
peuvent  supporter  plus  de  deux  applications  de  substances  animales  et  meu¬ 
rent  infailliblement  à  la  troisième  tentative. 

Si,  dit  M.  Duval-Jouve,  on  rapproche  ce  fait  des  résultats  négatifs  observés 
sur  les  Drosera  et  Pinguicula  par  MM.  Tait  et  Morren  qui,  tous  deux, 
n’ont  pas  trouvé  que  l’alimentation  animale  administrée  aux  susdites  plantes 
"ait  produit  des  effets  favorables,  on  serait  tenté  de  croire  que  la  doctrine  de 
M.  Darwin,  au  sujet  des  plantes  dites  carnivores,  n’a  aucun  fondement 
solide.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  tirer  des  conclusions  trop  absolues  du 
fait  de  la  mortification  des  parties  qui  ont  subi  le  contact  des  insectes,  car 
la  fonction  normale  d’un  organe  peut  être  suivie  du  dépérissement  de  ce 
même  organe.  Si,  en  effet,  on  observe  les  racines  des  Graminées,  des  Cypé- 
racéesy  des  Joncées,  etc.,  on  voit  que  les  poils  absorbants  des  racines  se  flé¬ 
trissent  et  meurent,  ne  laissant  bientôt  que  le  cylindre  interne. 

Quant  à  moi,  bien  que  j’aie  l’habitude  d’accepter  de  confiance,  et  toujours 
avec  le  plus  profond  respect,  les  opinions  de  notre  éminent  collègue,  j’ose 
dire  qu’il  n’y  a  pas  parité  entre  le  renouvellement  incessant  et  physiolo¬ 
gique  des  organes  et  la  destruction  prompte  et  accidentelle  d’une  feuille  ou 
de  tout  autre  organe  par  le  fait  de  l’irritation  qu’occasionne  la  présence  d’un 
insecte  ou  d’un  corps  étranger  quelconque.  Assurément  cette  feuille  aurait 
vécu  longtemps,  sans  l’arrivée  de  l’hôte  incommode  qui  lui  a  été  apporté  par 
hasard. 

Je  serais  donc  disposé  à  conclure  des  faits  ci-dessus  énoncés  que  les  insectes 
déposés  sur  les  feuilles  et  fleurs  des  plantes  font  le  plus  souvent  mourir  ces 
organes  de  mort  violente  et  prématurée.  Quoiqu’il  soit  hors  de  doute  que  les 
matières  animales  enfouies  dans  le  sol  et  décomposées  servent  à  la  nutrition 
des  végétaux,  il  reste  encore  à  démontrer  qu’elles  ont  la  même  utilité  lors¬ 
qu’elles  sont  déposées  à  la  surface  des  parties  aériennes  des  plantes. 

(Note  ajoutée  par  M.  Saint-Lager  pendant  l’impression.) 
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elle  durera  dix  jours  au  maximum,  et  sera  consacrée  à  l’explo¬ 
ration  botanique  des  Dombes,  du  Bugey,  du  Pilât  et  du  Forez. 

Une  herborisation  est  fixée  pour  dimanche  prochain,  à  Fran- 
cheville. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  20  AVRIL  1876 

M.  Magnin  donne  lecture  : 

1°  Des  procès-verbaux  des  séances  des  23  mars  et  6  avril 
dernier,  dont  la  rédaction  est  adoptée  après  une  rectification  de 
M.  Cusin  ; 

2°  D’une  lettre  de  M.  Ochs,  membre  titulaire,  résidant  à 
Tenay,  accompagnant  un  envoi  de  plantes  récoltées  aux  envi¬ 
rons  de  cette  ville  et  offertes  à  la  Société. 

La  Société  a  reçu  depuis  la  dernière  séance  : 

1°  Liste  des  membres  de  la  Société  botanique  de  France  et 
des  Sociétés  correspondantes  ;  notre  Société  n’y  figure  pas  par 
un  oubli  qui  sera  réparé  sur  la  réclamation  du  secrétaire  ; 

2°  Une  excursion  au  mont  Jura ,  par  M.  F.  Lacroix  ;  bro¬ 
chure  offerte  à  la  Société  par  l’auteur.  Dans  ce  travail,  lu  à  la 
séance  du  26  août  1875  de  l’Académie  de  Mâcon,  notre  collègue 
rend  compte  de  l’excursion  botanique  qu’il  a  faite,  avec  deux 
autres  de  nos  confrères  MM.  Fray  et  Gillot,  au  Reculet,  au 
Colombier  de  Gex  et  à  la  Faucille  ;  M.  Cusin  veut  bien  se  char¬ 
ger  d’examiner  ce  rapport  et  de  voir  s’il  renferme  quelques 
indications  nouvelles  sur  ces  localités  qui  sont  rarement 
explorées. 

Communications  : 

1°  M.  Guichard  donne  lecture  du  compte-rendu  suivant  : 

excursion  du  9  avril,  1876,  a  tassin,  par  M.  Guichard. 

Dans  l’herborisation  faite  à  Tassin  dimanche  dernier,  sous  la  direction  do 
M.  Saint-Lager,  onze  personnes  se  sont  trouvées  au  rendez-vous,  fixé  à  la 
gare  de  Saint-Paul  à  8  h.  50,  d’où  le  chemin  de  fer  nous  transportait  en 
15  minutes  à  Tassin.  De  ce  village  à  la  rivière,  nous  avons  récolté  les 
Veronica  dont  je  ne  citerai  que  le  V.  Buxbaumii  Ten.,  les  Lamium ,  llolos 
teum  umbellatum  L.,  Saxifraga  tridactylites  L.,  Potentilla  verna  L.,  etc.; 
le  Stellaria  apetala  était  très-abondant,  à  l’exclusion  du  S.  media  Vill.  que 
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nous  n’avons  presque  pas  rencontré  dans  cette  localité.  Le  long  de  la  rivière 
et  dans  la  prairie  :  Anemone  nemorosa  L.,  Cardamine  hirsuta  L.,  C.  pra- 
tensis  L.,  Primula  grandiflora  Lamk.,  P.  officinalis  Jacq.,  Pulmonaria 
angusti folia  L.;  les  Ranunculus  acris  L.  et  bulbosus  L.,  commençaient  à 
fleurir  ;  les  Viola  Riviniana  Rechb.  et  Reichenbachiana  Jord.  étaient  dans 
tout  leur  éclat  ;  c’était  aussi  le  moment  de  récolter  le  Carex  præcox  Jacq. 
Pendant  quelques  minutes,  nous  quittons  la  rivière  pour  suivre  la  route  ; 
nous  rencontrons  :  Turritis  glabra  L.,  Genista  pilosa  L.,  Orobus  tube- 
rosus  L.,  et  bien  d’autres  plantes  communes  que  je  ne  mentionne  pas. 

Au  bas  de  la  propriété  de  M.  de  Bissuel,  nous  sommes  obligés  de  tra¬ 
verser  la  rivière  sur  une  sorte  de  barrage  formé  de  grosses  pierres  conservant 
dans  leurs  interstices  une  certaine  épaisseur  de  vase  et  de  débris  végétaux 
plus  ou  moins  décomposés  ;  cet  endroit  nous  paraît  propice  pour  acclimater 
une  espèce  rare  que  nous  allons  chercher  à  la  Grande-Chartreuse  ou  au 
Pilât,  et  même,  dans  cette  dernière  localité,  y  est- elle  cantonnée  de  manière  à 
échapper  facilement  aux  recherches  :  je  veux  parler  de  Y  Impatiens  noli- 
tangere  L.  ;  nous  en  avons  planté  environ  vingt  pieds  avec  l’espoir  qu’ils  y 
prospéreront. 

On  nous  objectera  peut-être  que  la  plante  n’est  pas  à  son  altitude,  qu’elle 
y  peut  végéter  sans  produire  des  fruits  et  des  graines.  A  ces  incrédules,  nous 
répondrons  que  l’altitude  a  peu  d’importance  pour  cette  espèce;  nous  savons, 
en  effet,  que  Y  Impatiens  est  spontanée  à  Chamelet,  dans  le  canton  du  Bois- 
d’Oingt,  d’où  notre  ami,  M.  Puvillaud,  nous  en  a  envoyé  de  nombreux  échan¬ 
tillons  qui  atteignent  une  hauteur  de  80  centimètres.  Ce  sont  leurs  graines 
qui,  semées  en  pleine  terre  et  en  plein  soleil  dans  le  jardin  de  l’Ecole  vété¬ 
rinaire  de  Lyon,  ont  germé  et  fructifié,  en  1875,  et  ont  reproduit,  en  1876, 
les  jeunes  plants  introduits  à  Tassin  ;  cependant,  je  dois  dire  qu’à  l’Ecole 
vétérinaire  les  plants  n’ont  porté  que  quelques  rares  grandes  fleurs  ;  la  fruc¬ 
tification  s’est  du  reste  bien  opérée. 

Dans  le  bois  de  M.  Rieussec,  nous  avons  récolté  :  Oxalis  acetosella  L., 
Arenaria  trinervia  L.,  Luzula  campestris  D.  C.  et  maxima  D.  C.,  Adoxa 
moschatellina ;  tout  à  fait  au  bord  du  ruisseau,  le  Cerasus  padus  D.  C. 
montrait  ses  jolies  grappes  de  fleurs  blanches  ;  enfin,  nous  avons  constaté 
que  YElodea  canadensis  se  propageait  avec  rapidité.  Dans  un  petit  jardin 
abandonné,  nous  avons  trouvé  quelques  Morilles  ( Morchella  esculenta  Pers.), 
et  le  long  d’un  petit  sentier,  Ranunculus  auricomus  L.  très  abondant. 

En  outre  de  la  Morille,  nous  avons  rencontré  un  certain  nombre  de  Cham¬ 
pignons,  de  Lichens  et  de  Mousses  ;  parmi  ces  dernières,  je  citerai  les 
suivantes,  que  M.  Saint-Lager  nous  a  fait  récolter  :  Mnium  7-ostratum, 
Atrichum  undulatum,  Isothecium  myurum ,  Ceratodon  purpureus,  Byp- 
num  cupressiforme,  Plagiochila  asplenioides,  Leucodon  sciuroides,  Ano- 
modon  viticulosus,  Brachythecium  rutabulum ,  Eurynchium  proelongum, 
Thamnium  alopecurum,  Bryum  capillare. 

A  la  suite  de  ce  compte-rendu,  M.  Guichard  ajoute  quelques 
renseignements  sur  les  particularités  qu’il  a  observées  chez  les 
graines  de  Y  Impatiens  noli-tangere.  M.  Guichard  a  remarqué 
que  lorsque  cette  plante  se  sème  elle-même,  ses  graines  ger- 
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ment  presque  toutes,  tandis  qu’elles  germent  difficilement  si 
elles  sont  semées  par  la  main  de  l’iiomme.  Quelle  explication 
peut-  on  donner  de  cette  différence,  qui  s’observe  même  lorsque 
les  graines  ont  été  semées  à  l’automne  ? 

M.  Cusin  l’explique  ainsi  :  Lorsque  les  graines  se  sèment 
elles-mêmes,  elles  sont  alors  parvenues  au  degré  convenable  de 
de  maturité,  et  la  constitution  de  leurs  différentes  parties 
réalise  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  que  la  germina¬ 
tion  soit  possible. 

M.  Saint-Lager  rappelle,  à  propos  de  la  tentative  d’intro¬ 
duction  opérée  par  M.  Guichard,  que  lui-même  a  planté, 
en  1876,  le  Gagea  saxatilis  de  Vienne,  sur  les  coteaux  des 
environs  de  Francheville  ;  M.  Saint-Lager  rappelle  aussi  que 
M.  Boullu  a  introduit  dans  les  environs  de  Tassin,  en  1875, 
cette  rare  Liliacée,  qui  paraît  devoir  s’y  acclimater,  puisqu’elle 
y  a  fleuri  cette  année  ;  les  botanistes,  qui  rencontreront  doré¬ 
navant  le  Gagea  saxatilis  dans  ces  deux  localités,  sont  donc 
prévenus  qu’ils  ne  feront  pas  une  découverte. 

2°  M.  Saint-Lager  dit  avoir  constaté  de  nouveau  l’envahis¬ 
sement  toujours  croissant  du  Pterotheca  nemausensis  dans  les 
environs  de  Lyon,  entre  la  Guillotière  et  Villeurbanne,  et  sur¬ 
tout  entre  cette  dernière  localité  et  Vaux-en-Velin  ;  il  signale 
aussi  sa  progression  le  long  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Genève, 
jusque  vers  Ambérieu. 

M.  Ant.  Magnin  pense  qu’on  peut  expliquer  cet  accroisse¬ 
ment  de  l’aire  de  dispersion  de  certaines  espèces  observé  dans 
nos  environs  depuis  quelques  années,  en  admettant,  avec  Fraas 
qui  s’est  occupé  de  ce  phénomène  dans  son  Travail  sur  les 
climats  et  la  végétation  selon  les  temps,  que  la  température 
moyenne  de  l’Europe  centrale  s’adoucit  et  devient  plus  sèche  ; 

.  ce  sont,  en  effet,  les  espèces  méridionales  des  terrains  secs  qui 
présentent  surtout  cette  tendance  à  s’acclimater  autour  de  Lyon, 
ainsi  que  Thurmann  l’avait  déjà  remarqué  :  «  Les  modifications 
«  qui  s’opèrent  de  nos  jours,  dit  cet  observateur,  paraissent 
«  encore  avoir  lieu  dans  le  même  sens,  car  l’aire  des  végétaux 
«  à  station  humide  tend  à  diminuer  tandis  que  celle  des  plantes 
«  des  lieux  secs  paraît  prendre  de  l’extension.  » 

Si  cet  adoucissement  de  la  température  est  la  cause  qui  per¬ 
met  à  ces  espèces  de  s’acclimater  sous  notre  latitude,  les  che- 
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minsde  fer  paraissent  être,  de  nos  jours,  l’agent  le  plus  important 
par  lequel  leur  dispersion  s’établit  au  loin.  M.  Magnin  en  donne 
comme  preuve,  non -seulement  les  exemples  bien  connus  et 
signalés  depuis  longtemps  sur  les  talus  des  chemins  de  fer  aux 
Brotteaux,  à  Villeurbanne,  etc.,  mais  aussi  les  observations  plus 
récentes  sur  l’envahissement  du  Pterotheca  dans  les  communes 
de  Miribel,  Saint-Maurice,  Beynost,  La  Boisse  et  Montluel; 
dans  toutes  ces  localités,  le  Pterotheca ,  qui  y  est  aujourd’hui 
très-abondant,  a  commencé  à  apparaître  dans  les  terres  qui 
avoisinent  le  chemin  de  fer.  On  peut  rapprocher  de  ce  fait 
l’exemple  de  l’ Erysimum  orientale  qui,  d’après  MM.  Guichard 
et  Morel  fils,  se  développe  rapidement  le  long  des  talus  du  che- 
min  de  fer  à  Vaise. 

Une  herborisation  est  fixée  à  Miribel  pour  dimanche  prochain. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  5  MAI  1876 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  avril  dernier  est  lu  par 
M.  Magnin,  secrétaire,  et  sa  rédaction  adoptée. 

Correspondance. 

Le  secrétaire  donne  lecture  : 

1°  De  la  circulaire  adressée  par  le  bureau  de  la  Société  bota¬ 
nique  de  France,  et  annonçant  officiellement  l’ouverture  de  la 
session  extraordinaire  à  Lyon  le  26  juin  prochain  ; 

2°  De  quelques  passages  d’une  lettre  personnelle  de  M.  Gre¬ 
nier,  de  Tenay,  dans  laquelle  notre  confrère  demande  à  la 
Société  si  un  résumé  de  l’ouvrage  de  M.  Darwin  sur  les  plantes 
carnivores  lui  serait  agréable.  M.  Grenier,  qui  s’est  mis  en 
relation  avec  l’auteur,  est,  par  conséquent,  bien  à  même  de 
donner  un  compte-rendu  de  cet  ouvrage,  dont  les  vues  ingé¬ 
nieuses  ont  soulevé  dans  ces  derniers  temps  une  assez  vive  con¬ 
troverse. 

Après  quelques  observations  présentées  par  divers  membres, 
M.  le  président  propose  de  remercier  M.  Grenier  de  son  offre  et 
de  lui  faire  savoir  que  la  Société  sera  très-heureuse  de  recevoir 
son  travail  plein  d’actualité.  —  Adopté. 
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La  Société  a  reçu  depuis  la  dernière  séance  : 

1°  Revue  savoisienne ,  1876,  n°  4; 

2°  Note  sur  les  mollusques  de  la  formation  post-pliocène  de  V Acadie  par 
M.  G.  Matlieio ,  traduit  de  l’anglais  et  offert  à  la  Société  par  M.  Armand  Thie~ 
lens,  membre  correspondant. 

Communications  : 

1°  M.  Cusin  donne  lecture  du  compte-rendu  suivant  : 

HERBORISATION  DU  23  AVRIL  1876  SUR  LES  COTEAUX  DE  NEYRON 

a  miribel,  par  M.  Cusin. 

Le  23  avril,  à  7  heures  30  minutes,  une  quinzaine  de  nos  col¬ 
lègues  se  trouvaient  réunis  sur  les  bords  du  Rhône,  près  l’usine 
de  la  Compagnie  des  eaux,  nonobstant  les  fâcheux  pronostics 
du  temps,  qui  cependant  nous  fut  très-favorable. 

Nous  nous  étions  proposé  de  remonter  le  Rhône  sans  herbo¬ 
riser  jusqu’au-delà  de  la  Pape,  de  traverser  ensuite  la  grande 
route,  de  parcourir,  en  les  fouillant  à  mi-côte  cette  série  de  ma¬ 
melons  qui  s’enchaînent  en  regardant  le  Rhône  à  l’est,  et  d’ar¬ 
river  à  midi  à  Miribel  pour  prendre  le  train  du  retour. 

Nous  avons  suivi  de  point  en  point  notre  programme. 

Malgré  les  regrets  exprimés  par  nos  jeunes  botanistes  le  long 
du  chemin  de  halage  il  a  fallu,  sans  ralentir  la  marche,  fouler 
aux  pieds  toutes  ces  petites  plantes  du  premier  printemps,  qui 
d’ailleurs  sont  trop  communes  pour  que  je  puisse  les  citer  (1). 
J’appelle  seulement  votre  attention  sur  le  Linaria  simplex ,  le 
Lamium  incisum  et  le  Pterotheca  nemausensis ,  qu’on  trouve 
moins  communément  ailleurs. 

C’est  sur  les  coteaux  que  nous  avons  commencé  notre  récolte, 
qui  ne  comprend,  du  reste,  que  des  plantes  signalées  dans  cet 
habitat  et  pour  cette  saison. 


(1)  Arabis  Thaliana  et  A.  hirsuta,  Sisymbrium  alliaria ,  Alyssum  calyci- 
num,  Erophila  vulgaris ,  Capsella  Bursa-pastoris  et  C.  rubella ,  Alsine 
tenuifolia ,  Arenaria  serpyllif olia ,  Holosteum  umbellatum ,  Stellaria  holos- 
tea,  Cerastium  glomeratum  et  C.  obscurum ,  Genista  tinctoria  et  G.  pilosa, 
Vicia  sepium ,  Aphanes  arvensis,  Saxifraga  tridactylites ,  Valerianella  oli- 
toria,  Taraxacum  palustre ,  Lithospermum  arvense,  Myosotis  hispida,  Scro- 
phularia  canina ,  Veronica  arvensis ,  V.  polita  et  V.  hedercefolia,  Lamium 
amplexicaule,  L.  album  et  L.  purpureum,  Euphorbia  verrucosa,  E.  Ge- 
rardiana  et  E.  Cyparissias ,  Salix  cinerea,  S.  purpurea,  S.  viminalis  et  S. 
triandra ,  Arum  italicum,  Carex  glauca,  etc. 
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Je  passe  sous  silence  les  plantes  communes  (1).  Je  nomme 
celles  plus  rares,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  fleuries  : 

Helianthemum  procumbens ,  Cistus  salviœfolius,  Diantlius 
Scheuchzeri,  Ononis  Columnœ,  Veronica  spicata,  Melitlis  me - 
lissophyllum ,  Caucalis  claucoides ,  et  je  signale  les  bonnes 
plantes  que  nous  avons  récoltées  : 

Pulsatilla  rubra,  Hutchinsia  petrœa,  Helianthemum  pul- 
verulentum ,  Cerastium  brachypetalum ,  Trifolium  montanum, 
Hippocrepis  comosa ,  Potentilla  rupestris ,  Saxifraga  granu- 
lata ,  Trinia  vulgaris ,  Globularia  vulgaris ,  Pubnonaria  tu- 
berosa,  Veronica  prostrata ,  Veronica  prœcox,  Polygonatum 
anceps,  Ruscus  aculeatus,  Orchis  simia,  Orchis  morio ,  Aceras 
antliropophora,  Carex  nitida,  C.  Halleriana ,  Primula  offici- 
nalis ,  var.  ? 

L’heure  avançait;  nous  devions  quitter  ces  taillis  et  pâturages 
le  plus  souvent  secs,  mais  alors  rafraîchis  par  le  printemps  et 
par  une  saison  excessivement  pluvieuse.  En  descendant  sur  la 
route,  nous  avons  pu  récolter  encore  :  Myosotis  stricta,  Myosotis 
versicolor,  Veronica  acinifolia  et  Veronica  triphyllos. 

En  arrivant  dans  le  village  de  Miribel,  nous  avons  trouvé  ses 
rues  jonchées  de  Caltha  palustris  et  ses  maisons  enguirlandées 
de  fleurs.  Ces  Caltha  foulés,  ces  fleurs  fanées,  annonçaient  que 
la  réception  faite  à  l'évêque  de  Belley  était  terminée. 

Permettez-moi  d’ajouter  à  ce  court  rapport  quelques  réflexions 
qui  lui  donneront  plus  d’intérêt. 

1°  Nos  collègues  ont  remarqué  plusieurs  formes  de  Pulsa¬ 
tilla  rubra ,  à  pétales  plus  ou  moins  étroits,  plus  ou  moins 
aigus,  de  couleur  plus  ou  moins  foncée.  Il  serait  difficile  de 
trouver  sur  tous  ces  échantillons  des  caractères  tranchés  et  bien 
définis;  soyons  satisfaits  des  quatre  formes  déjà  signalées  dans 
notre  flore  :  P.  vulgaris  Mill. ,  de  Nantua,  P.  propera  Jord., 
de  Décines,  P.  rubra  Lamk.,  de  la  Pape,  P.  nigella  Jord.,  de 
Serrières  ; 

2°  Depuis  longtemps  Y Hutchinsia  petrœa  est  signalé  à  la 
Pape.  Balbis,  en  1827,  le  citait  à  la  Carrette.  Sous  Seringe, 
nous  l’y  allions  chercher  sur  les  poudingues  qui  gisent  dans  le 


(1)  Berberis  vulgaris ,  Poh/gala  vulgaris ,  Genista  sagittalis ,  Potentilla 
verna ,  Viburnum  lantana ,  Veronica  chamcedrgs,  Diplolaxis  rnuralis ,  etc. 
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fond  de  la  vallée.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  j’ai  signalé  cette 
plante  dans  les  îles  et  délaissés  du  Rhône,  au-dessus  du  Grand- 
Camp.  Nous  pouvons  aujourd’hui  indiquer  sa  présence  sur  tous 
les  coteaux  que  nous  avons  parcourus  jusqu’à  Miribel  ;  dans  les 
vignes  surtout,  elle  se  présentait  en  nombreux  et  beaux  spéci¬ 
mens.  Que  faut -il  conclure,  sinon  que  cette  minime  plante 
échappe  souvent  aux  investigations,  et  que  nous  la  retrouverons 
peut-être  ailleurs  autour  de  Lyon  ; 

3°  Le  Cistus  salviœfolius  est  toujours  à  demeure  dans  sa  loca¬ 
lité  classique  à  mi-coteau,  au-dessus  de  Neyron,  en  face  d’un 
barrage  du  Rhône  qui  sert  d’enseigne  à  sa  station.  Dans  un 
mois,  nos  botanistes  pourront  aller  le  récolter  en  pleine  floraison  ; 

4°  Le  Bianthus  que  nous  avons  vu  non  encore  fleuri  est  cette 
forme  de  l’ancien  B.  sylvestres,  que  les  botanistes  actuels  dési¬ 
gnent  sous  le  nom  de  B.  Scheuchzeri  Rchb.  Il  est  si  abondant, 
que  l’on  peut,  au  mois  de  juillet,  en  faire  d’énormes  bouquets. 
Je  vous  avoue  mon  incompétence  pour  reconnaître  d’autres 
formes  nettement  caractérisées  de  l’ancien  type  linnéen,  .du 
moins  dans  nos  environs.  On  cite  le  B.  collivagus  Jord.,  à 
Neyron,  le  B.  saxicola  Jord.,  à  Serrières,  les  B.  aggericolus  et 
B.  juratensis  Jord.,  au  Reculet.  Ne  seriez-vous  pas,  comme 
moi,  désireux  de  voir  des  spécimens  authentiques  de  ces  formes 
que  nous  recherchons  ? 

5°  Nous  avons  trouvé  le  Globularia  vulgaris  sous  trois  cou¬ 
leurs  différentes  :  le  bleu,  qui  est  le  type,  le  rose  et  le  blanc. 

6°  Décidément  le  Rhône  n’est  pas  une  barrière  infranchissa¬ 
ble  pour  le  Pterotheca  nemausensis.  Dans  quelques  années,  il 
sera  aussi  commun  dans  les  environs  de  Lyon  que  l’est  devenu 
l’ Erigeron  canadense.  Nous  trouvons  aujourd’hui  le  Pterotheca 
tout  le  long  du  Rhône  jusqu’à  Miribel,  peut-être  au-delà.  Son 
nom,  un  peu  dur  à  l’oreille,  vient  de  deux  mots  grecs  :  «p*, 

aile,  et  0*ixrj,  fruit.  Il  indique  que  les  fruits  sont  ailés,  mais  sur¬ 
tout  ils  sont  à  aigrette.  Que  faut -il  de  plus  pour  faciliter  leur 
dissémination  au  loin. 

7°  Le  Myosotis  stricta  n’est  pas  si  commun  qu’on  veut  bien 
le  dire.  Il  est  vrai  que  lorsqu’il  commence  seulement  à  fleurir, 
il  se  confond  avec  le  M.  hispida  ;  cependant  on  doit  remarquer 
ses  fleurs  inférieures  solitaires  à  l’aisselle  des  feuilles,  ce  qui 
voile  la  ligne  de  démarcation  entre  la  tige  et  la  grappe.  Lorsque 
la  plante  est  à  fruits,  sa  forme  devient  plus  nette  et  frappante  ; 
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ses  longues  grappes  de  fruits  sessiles  et  appliqués  contre  l’axe 
lui  donnent  un  faciès  tout  particulier  ; 

8°  Nous  avons  trouvé  un  Primula  officinalis ,  l’unique  forme 
du  reste  qui  se  rencontre  sur  ces  coteaux,  laquelle  diffère  bien 
du  Primula  de  nos  prairies  basses.  Elle  est  plus  tomenteuse; 
ses  feuilles  en  dessous  ont  un  aspect  blanchâtre.  Ce  plus  ou  ce 
moins  ne  m’étonne  pas  dans  la  variabilité  spécifique,  mais  c’est 
la  forme  spéciale  des  segments  du  calice;  ils  sont  triangulaires 
subaigus  au  lieu  d’être  ovales-mucronulés.  Je  me  rappelle  que 
feu  M.  Seringe  me  recommandait  l’étude  de  ce  type,  qu’il  con¬ 
sidérait  comme  le  Primula  suaveolens  Bert.  ; 

9°  Nous  avons  fait  la  plus  ample  collection  qui  se  puisse  faire 
dans  une  herborisation  pour  le  genre  Veronica.  Neuf  espèces, 
parmi  lesquelles  V.  prostrata  si  joli,  si  abondant  sur  les  coteaux 
que  nous  avons  parcourus.  On  peut  être  surpris  que  M.  l’abbé 
Cariot  ait  omis  de  citer  cette  localité  pour  son  habitat  ; 

10°  Nous  allions  autrefois  récolter  le  Carex  Iialleriana,  autre¬ 
ment  dit  gynobasis,  au  Mont-d’Or,  notamment  au-dessus  des 
carrières  de  Couzon.  Je  ne  le  savais  pas  habitant  les  coteaux  de 
Miribel  ; 

11°  Le  Ruscus  aculeatus  nous  a  apparu  partout  dans  les 
taillis,  avec  ses  jolis  fruits  rouges  fichés  contre  les  phyllodes. 
Ses  épines  nous  ont  ôté  sans  doute  la  pensée  de  le  récolter  et 
d’examiner  la  floraison,  qui  devait  être  à  point.  J’invite  nos  col¬ 
lègues  à  réparer  cet  oubli  et  à  se  rappeler  que  la  plante  est  dioïque 
et  qu’ils  doivent  récolter  le  pied  mâle  et  le  pied  femelle  ; 

12°  Enfin  notre  infatigable  propagateur  M.  Guichard,  a  con¬ 
tinué  ses  exploits  en  essayant  de  semer  diverses  plantes,  telles 
que  :  Helleborus  viridis,  Geum  rivale,  etc. 

Je  laisse  à  M.  Therry  le  soin  de  vous  dire  ce  qu’il  a  décou¬ 
vert  en  cryptogamie. 

M.  Cusin  fait  ensuite  passer  sous  les  yeux  des  sociétaires  les 
plantes  récoltées  dans  cette  excursion  ;  pour  les  genres  Ceras- 
tium,  Myosotis,  Veronica,  etc.,  M.  Cusin  accompagne  la  pré¬ 
sentation  des  différentes  espèces  de  l’indication  de  leurs  carac¬ 
tères  spécifiques. 

M.  Cusin  fait  aussi  remarquer  avec  M.  Vivian-Morel  que, 
contrairement  à  leur  dénomination  spécifique,  les  Veronica 
agrestis  et  polita  se  trouvent  plus  souvent,  la  première  dans  les 
jardins,  la  polita  dans  les  champs,  au  moins  dans  nos  environs, 
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A  propos  de  Y Hutcliinsia  petrœa ,  M.  Saint-Lager  dit  avoir 
récemment  constaté  sa  présence  tout  le  long  de  la  vallée  d  Am- 
bérieu  à  Rossillon. 

M.  Magnin  fait  une  communication  analogue  à  propos  du 
Pterotheca  nemausensis.  Il  rappelle  qu’il  l’a  déjà  indiqué  (voir 
séance  précédente)  comme  très-abondant  au-delà  de  Miribel^  à 
Beynost,  La  Boisse  et  Montluel, 

2°  RAPPORT  SUR  LE  COMPTE-RENDU  d’uNE  EXCURSION  AU  MONT 

jura,  de  m.  f.  lacroix,  par  M.  Cusin. 

Cet  opuscule  contient  la  relation  de  l’une  des  herborisations  les  plus  riches 
qu’on  puisse  faire;  lorsqu’on  a  vu  Pilât,  le  Colombier,  la  Grande-Chartreuse, 
il  faut  voir  et  visiter  le  Reculet.  Il  est  vrai  qu’il  faut  s’attendre  â  des  priva¬ 
tions  de  bien-être;  on  ne  rencontre  pas  dans  ces  sommités  des  hôtelleries 
pour  recevoir  les  voyageurs  ;  il  n’y  a  pas  même  une  maison  de  garde  ;  les  pâtres 
dans  leurs  chalets  ne  peuvent  vous  offrir  pour  lit  que  de  la  paille,  pour  nour¬ 
riture  que  du  laitage.  Le  botaniste  doit  se  pourvoir  et  rire  en  suant,  en  gre¬ 
lottant,  en  grignotant  un  morceau  de  chocolat  ou  de  fromage. 

MM.  Lacroix  et  consorts  ont  suivi  la  même  voie  pour  l’aller  et  le  retour  ; 
ils  pouvaient  faire  mieux  en  escaladant  le  Reculet,  en  visitant  le  riche  vallon 
d’Ardran ,  en  parcourant  les  éboulis  de  la  pente  qui  s’étend  jusqu’au  village 
de  Thoiry.  Ils  eussent  fait  une  herborisation  encore  plus  fructueuse.  Conve^ 
nons,  toutefois,  qu’il  y  aurait  de  la  présomption  à  espérer  récolter  en  une 
première  herborisation  tout  ce  que  les  botanistes  ont  découvert  dans  une 
localité  après  une  série  d’années. 

Parmi  les  plantes  rares  que  MM.  Lacroix  et  consorts  ont  récoltées,  je 
vous  cite  : 

Ranunculus  Thora,  Anemone  narcissiflora,  Viola  mirabilis ,  Oxytropis 
montana,  Angelica  montana,  Eeracleum  panaces,  Bupleurum  longifolium, 
Gentiana  Clusii,  Scrophularia  Ehrharti ,  Pinguicula  grandiflora  et  lep~ 
toceras ,  Salix  refusa,  Pinus  uncinata ,  Agrostis  Schleicheri  et  Festuca 
pumila. 

Pour  vous  déterminer  à  entreprendre  un  jour  ce  beau  voyage,  voici  encore 
quelques  excellentes  plantes  que  vous  rencontrerez  : 

Corydalis  cava,  Thlaspi  Gaudinianum,  Alsine  Bauhinorum,  Coronilla 
montana,  C.  vaginalis,  Orobus  luteus,  Eryngium  alpinum,  Lonicera  cœru- 
lea,  Centaurea  alpestris ,  Gnaphalium  supimim ,  Eieracium  aurantiacum, 
Picris  Villarsii,  Arbutus  alpina ,  Androsace  lactea,  Tozzia  alpina,  Empe - 
trurn  nigrum,  Salix  reticulata,  Nigritella  suaveolens,  Epipactis  cordata, 
Corallorhiza  Halleri ,  Carex  tennis,  P hleum  alpinum,  Poa  bybrida,  Fes¬ 
tuca  pulchella,  Polypodium  rhœticum ,  Cystopteris  alpina,  C.  montana, 
Lycopodium  selago. 

Je  termine  en  conseillant  à  tous  ceux  de  nos  collègues  qui  voudraient  visi¬ 
ter  le  Reculet  de  consulter  l’intéressant  travail  de  M.  Lacroix. 

3°  M.  Débat  donne  lecture  de  la  communication  suivante  ; 
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RAPPORT  SUR  LES  ENVOIS  DE  MOUSSES  FAITS  PAR  M.  BOUDEILLE, 

de  Grenoble,  et  m.  payot,  de  chamonix,  par  M.  Débat. 

M.  Boudeille,  dont  vous  connaissez  tous  le  zèle,  m’a  fait 
dernièrement  deux  envois  de  Mousses  comprenant  115  groupes 
d’échantillons  environ.  M.  Boudeille  prépare  bien  et  envoie 
généralement  des  spécimens  abondants  et  en  bon  état;  mais 
comme  les  envois  précédents  étaient  déjà  très-nombreux,  il  n’y 
a  pas  lieu  de  s’étonner  si  la  plupart  des  espèces  récemment  en¬ 
voyées  font  double  emploi  avec  les  précédentes.  En  outre , 
M.  Boudeille  herborise  aujourd’hui  autour  de  Grenoble  et  ne 
s’est  guère  écarté  des  parties  basses.  Il  avait  donc  beaucoup  de 
chance  de  rencontrer  des  mousses  communes  et  que  nous  re¬ 
trouvons  dans  nos  environs.  Aussi,  les  laisserai-je  complète¬ 
ment  de  côté  pour  ne  vous  signaler  que  les  espèces  dignes  de 
remarque.  Voici  un  échantillon  de  Bryum  torquescens ,  Mousse 
fréquente  dans  le  midi,  signalée  plus  rarement  en  d’autres  lo¬ 
calités  assez  circonscrites,  et  qui  provient  des  talus  delà  Bastille 
de  Grenoble.  Cette  indication  d’une  station  nouvelle  mérite 
d’être  notée.  Je  mets  sous  vos  yeux  plusieurs  Amblystegium  : 
1°  un  A.  serpens  à  capsule  presque  droite  bien  que  très-mûre; 
2°  un  A.  radicale ,  Mousse  désignée  comme  rare  par  les  auteurs 
et  que  je  crois  plus  commune  qu’on  ne  pense;  on  la  néglige  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  la  précédente  ;  3°  un  A.  riparium , 
espèce  d’une  variabilité  extrême  et  qui  se  présente  ici  sous  une 
forme  très-caractéristique,  par  suite  de  son  habitat  sur  les  troncs 
de  saules.  Parmi  les  nombreux  échantillons  de  Barbula  mu- 
ralis  que  M.  Boudeille  a  recueillis,  j’en  ai  rencontré  plusieurs 
qui  se  rapportent  à  la  var.  œstiva,  à  poil  court  ou  même  réduit 
à  un  simple  mucron.  Je  fais  passer  maintenant  des  spécimens 
d ’Hypnum  callichroum;  de  Brachythecium  salebrosum  avec 
quelques  fruits;  de  Syntrichia  inermis ;  de  Tetraphis  pellu- 
cida  bien  fructifié  ;  la  configuration  singulière  du  péristome  s’y 
distingue  très-bien  même  à  l’œil  nu.  Voici  un  Orthotrichum 
saxatile  en  bon  état  de  détermination  ;  vous  y  pouvez  reconnaître 
avec  une  faible  loupe  les  8  dents  bigéminées  qui  constituent  le 
péristome.  C’est  à  ce  caractère  qu’on  distingue  le  saxatile  de 
1  ’anomalum  qui  a  16  dents  géminées  et  qui  lui  ressemble  par 
l’ensemble  des  autres  caractères.  Le  Bryum  turbinatum  que 
je  vous  fais  passer  vous  montre  bien  ses  capsules  pendantes  et 
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turbinées  caractéristiques  qui  le  font  reconnaître  entre  tous  ses 
congénères.  C’est  une  belle  espèce  et  assez  peu  commune.  J’en 
dirai  autant  du  Cladodium  inclinatum ,  Bryacée  d’un  beau  port, 
mais  qu’il  n'est  pas  facile  de  distinguer  de  plusieurs  espèces 
voisines.  Je  terminerai  en  vous  montrant  une  petite  Trichos- 
tomacée  dans  laquelle  j’ai  cru  reconnaître  le  Desmatodon  Gue- 
pini.  Malheureusement  la  rareté  des  échantillons,  la  maturité 
incomplète  des  capsules  ne  m’ont  pas  permis  d’en  faire  une 
étude  bien  complète,  et  c’est  avec  doute  que  je  vous  soumets 
cette  détermination  spécifique. 

M.  Payot  est  depuis  longtemps  connu  par  ses  persévérantes 
recherches  dans  le  massif  du  mont  Blanc.  Dans  ses  nombreuses 
excursions,  il  n’a  eu  garde  de  négliger  la  Bryologie  et  a  fait 
même  des  découvertes  intéressantes  en  ce  qui  concerne  les 
Mousses.  Un  envoi  de  lui  ne  pouvait  être  que  le  bienvenu  et 
promettait  d'avance  de  bonnes  acquisitions.  Nous  n’avons  pas 
été  trompés  à  cet  égard.  Si  l’on  retranche  quelques  espèces  com¬ 
munes,  le  nombre  de  celles  à  mentionner  est  assez  restreint; 
mais  la  qualité  compense  la  quantité.  En  outre,  M.  Payot  a  eu 
l’heureuse  idée  d’envoyer  de  très-nombreux  spécimens.  Parmi 
les  espèces  intéressantes,  mais  qui  ne  sont  représentées  que  par 
un  ou  deux  échantillons,  je  vous  présente  le  Wébera  albicans 
var.  glacialis ,  1  eBryum  Duvalii,  Y Rycolomium  Oakesii  mal¬ 
heureusement  non  fructifiés  ;  le  JDicranella  cerviculata  avec 
fruits  ;  un  Brachythecium  sans  capsules  avec  le  surnom  de 
Schimperi  :  n’ayant  trouvé  nulle  part  la  diagnose  de  cette  der¬ 
nière  espèce,  nous  l’admettons  de  confiance,  l'échantillon  étant 
trop  minime  et  trop  incomplet  pour  que  nous  ayons  essayé  de 
l’analyser.  L’échantillon,  envoyé  sous  le  nom  de  Neckera  pu- 
mila,  est  un  Plagiotliecium  denticulatum  que  nous  rattachons 
à  la  variété  laxum.  En  mélange  avec  de  belles  touffes  du  Tim~ 
mia  austriaca,  M.  Payot  nous  a  envoyé  un  Mnium  qui  lui  a 
paru  l’ Orthorynchum.  La  présence  de  fleurs  synoïques  dans  les 
échantillons  ne  permettent  pas  d’accepter  cette  désignation.  Ils 
appartiennent  au  Mnium  serratum.  Je  vous  fais  passer  deux 
séries  de  spécimens  d’une  Bryacée  dans  laquelle  il  est  facile  de 
constater  l’identité  des  caractères.  C’est  le  Webera  Ludwigii 
qui  se  plaît  dans  la  vase  froide  au  pied  des  glaciers.  La  série  n°  1 
offre  la  plante  avec  des  capsules  encore  vertes.  Dans  la  série  n°  2, 
elles  sont  mûres.  Cette  circonstance  ne  suffisait  pas  pour  auto- 
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riser  M.  Payot  à  en  faire  un  Polhia  polymorpha ,  espèce  bien 
distincte.  Son  Brachythecium  collinum  n’est  pas  non  plus  une 
espèce  authentique.  Dans  le  B.  collinum ,  l’imbrication  des 
feuilles  raméales  est  plus  fortement  accentuée,  et  le  pédicelle 
est  lisse.  L’absence  de  ces  caractères  nous  oblige  de  rapporter 
les  échantillons  ainsi  dénommés  au  B.  reflexum.  Parmi  les 
100  spécimens  envoyés  sous  le  nom  de  Pseuclo  Leshea  atro~ 
virens  var.  brachyclados ,  il  n’y  en  a  que  trois  qui  appartien¬ 
nent  à  cette  espèce.  Tous  les  autres  n’ont  aucun  rapport  avec 
un  Pseuclo  Leshea  et  sont  Y Eurynchium  Vaucheri.  Malheureu¬ 
sement,  il  n’y  a  pas  de  fructifications.  La  forme  singulière  qui 
a  complètement  embarrassé  M.  Payot,  nous  paraît  se  rapporter 
au  Philonotis  fontana.  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  re¬ 
marquer  l’aptitude  de  cette  Mousse  à  se  modifier  d’une  manière 
analogue,  lorsqu’elle  croît  dans  des  cavités  de  rochers  pleines 
d’eau  au  début,  puis  desséchées  avant  la  floraison  de  la  plante. 
Les  tiges  s’allongent  beaucoup,  les  rameaux  restent  simples, 
les  feuilles  dressées  et  imbriquées;  les  fleurs  avortent.  Enfin, 
je  vous  soumets,  pour  terminer,  de  beaux  échantillons  d’une 
Mousse  découverte,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Payot  lui- 
même  à  une  grande  altitude  ;  c’est  le  magnifique  Bidymodon 
denticulatus  dont  malheureusement  la  fructification  est  encore 
inconnue.  L’envoi  de  cette  rareté  suffirait  pour  rendre  heureux 
un  bryologiste.  Aussi  venant  en  accompagnement  de  bonnes 
espèces,  nous  l’avons  réservée  pour  le  couronnement  de  notre 
rapport. 

En  terminant,  vous  vous  associerez  à  moi ,  Messieurs,  pour 
remercier  vos  collaborateurs  du  dehors.  Les  relations  mutuelles 
ne  peuvent  être  que  profitables  aux  uns  comme  aux  autres,  et 
nous  ne  saurions  trop  les  encourager. 

M.  Débat  accompagne  la  lecture  de  cette  note  de  la  présenta¬ 
tion  des  principales  espèces  qui  y  sont  mentionnées. 

Après  la  fixation  d’une  herborisation  pour  dimanche  pro¬ 
chain  à  Sathonay,  la  séance  est  levée. 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  Société  a  reçu  pendant  la  dernière  quinzaine  : 

1°  Annales  de  la  Société  d’hortic.  et  d’hist.  nat.  de  V Hérault,  tome  VIII, 
n05  1  et  2;  ce  dernier  numéro  contient  des  lettres  de  MM.  Faivre,  Nandin, 
Duchartre,  Parlatore,  Béchamp  adressées  à  M.  Cavallier  sur  la  question  des 
Plantes  carnivores  ;  toutes  contiennent  des  réserves  nombreuses  surtout  en 
ce  qui  concerne  l’absorption  et  l’utilité  pour  la  plante  de  ce  mode  de  nutrition. 

2°  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Brême,  1875,  tome  IV, 
n°  4;  1876,  tome  V,  n°  1; 

3®  Verhandlungen  der  K.  K.  zoologisch-botanischen  Gesellschaft  de 
Vienne,  tome  XXV,  1875. 

Communications  : 

M.  Cusin  donne  lecture  des  deux  comptes-rendus  suivants  : 

1°  COMPTE-RENDU  ü’üNE  HERBORISATION  A  SATHONAY, 

par  M.  Cusin. 

Le  7  mai  dernier,  quinze  de  nos  collègues  se  sont  réunis  pour 
faire  une  promenade  à  Sathonay. 

Nous  savions  à  peu  près  tous  quelles  plantes  nous  y  rencon¬ 
trerions.  Il  y  a  si  longtemps  que  l’on  fouille  ce  plateau  dépouillé 
et  ces  vallons  ombreux,  plus  attrayants  autrefois  qu’ils  ne  le 
sont  aujourd’hui. 

Sommes-nous  tous  arrivés  à  ce  point  que  toutes  les  plantes 
qu’on  y  trouve  n’excitent  plus  aucune  envie  ?  Je  prie  nos  jeunes 
collègues  de  se  charger  de  la  réponse. 

Sathonay  a  l’avantage  d’être  aux  portes  de  Lyon  et  de  four¬ 
nir,  dans  une  courte  promenade,  une  assez  grande  diversité 
dans  les  espèces.  Je  cite  Pulsatilla  rubra,  Anemone  nemorosa 
(en  fruit),  Erucastrum  obtusangulum ,  Viola  Riviniana,  Mœh- 
ringia  trinervia ,  Stellaria  holostea,  Cerastium  brachype- 
talum,  Spergularia  rubra,  Géranium  sanguineum,  Anthyllis 
vulneraria,  Orobus  tuberosus  et  O.  niger  (non  fleuri),  Hippo- 
crepis  comosa ,  Potentilla  rupestris ,  Scleranlhus  annuus , 
Saxifraga  granulata ,  et  tridactylites ,  Pulmonaria  tuberosa, 
Myosotis  versicolor ,  Veronica  prostrata,  V.  serpylli folia, 
V.  triphyllos ,  V.  prœcox,  Lamium  incisum ,  Quercus  pubes- 
cens  et  Q.  sessili/lora,  L.  Polygonatum  anceps  et  multiflorum , 
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Convallaria  majalis ,  Orchis  simia  et  fusca,  Luzula  campes- 
tris,  Forsteri  et  vernalis,  Carex  sylvatica,  Ranunculus  phi- 
lonotis  (non  fleuri). 

Toutes  ces  plantes  nous  avons  pu  les  récolter  en  abondance. 

Les  Sedum  telephium  et  Fabaria ,  le  Phyteuma  spicatum , 
n’étaient  pas  encore  fleuris,  et  le  Cornus  mas  avait  déjà  perdu 
ses  fleurs. 

Parmi  celles  dont  on  fait  plus  de  cas,  j’appelle  votre  attention 
sur  le  Myosurus  minimus  que  nous  avons  trouvé  suivant  l’ha¬ 
bitude  près  la  gare,  mais  en  nombreux  et  beaux  échantillons 
cette  année. 

Le  Brassica  asperi folia  (la  Navette),  plante  échappée  des 
cultures,  mais  qui  se  rencontre  assez  rarement  ;  on  le  confond 
souvent  avec  le  Colza ,  Brassica  campestris ,  mais  les  fleurs 
sont  plus  petites  et  les  fruits  redressés  sur  leur  pédicelle  étalé. 

Le  Vicia  lathyroides  sur  les  coteaux  bas  et  que  l’on  néglige 
trop  souvent  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  un  V.  angusti- 
folia. 

Le  Ranunculus  chœrophyllos ,  qui  était  autrefois  assez  abon¬ 
dant  dans  ces  localités,  mais  qui  tend  à  disparaître. 

Le  Taraxacum  rubrinerve ,  et  encore  le  Pterotheca  nemau- 
sensis. 

Le  Bunias  Erucago ,  duquel  M.  Jordan  a  extrait  le  Bunias 
arvensis  qui  se  distingue  par  ses  fruits  ovoïdes  sans  crêtes  appa¬ 
rentes.  Je  sais  que  dans  les  champs  où  nous  l’avons  trouvé, 
on  trouve  les  deux  formes;  mais  il  nous  a  été  impossible  de 
les  distinguer,  attendu  que  les  plantes  n’étaient  encore  qu’en 
floraison. 

Montia  minor.  Quelqu’un  de  nos  collègues  a-t-il  rencontré 
cette  plante  dans  les  champs  du  plateau  de  Sathonay,  autour 
du  camp  ?  Nous  l’y  avons  trouvée  cette  année  en  grande  abon¬ 
dance,  à  l’est  et  au  nord. 

J’ai  le  regret  de  vous  signaler  un  défrichement  qui  nous 
enlève  la  station  classique  des  Asperula  odorat  a  et  Maianthe- 
mum.  Ce  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une  vaste  excavation  d’où 
l'on  tire  les  graviers  destinés  au  fort  de  Vancia. 

M.  Boullu,  à  propos  du  Montia  minor ,  dit  l’avoir  trouvé 
aussi  cette  année  dans  la  même  localité  que  M.  Cusin  ;  il  ne  l’y 
avait  jamais  remarqué  auparavant. 
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M.  Gacogne  demande  si  Y Anemone  sylvestris  est  oui  ou  non 
de  la  région  lyonnaise. 

M.  Boullu  dit  qu’il  a  vu  dans  l’herbier  de  M.  Miciol  des  échan¬ 
tillons  de  cette  plante  provenant  d’une  localité  située  entre  Char¬ 
bonnières  et  Marcy-le-Loup  ;  mais  c’est  en  vain  que  MM.  Boullu 
et  Miciol  l’y  ont  cherché  ces  dernières  années. 

2°  COMPTE-RENDU  ü’üNE  EXCURSION  A  COLLONGES  ET  A  SAINT- 
ROMAIN- AU-MONT-D’OR,  par  M.  Cusin. 

Le  14  mai,  en  visitant  la  pente  orientale  du  Mont- Oindre, 
nous  avons  fait  une  belle  et  ag*réable  herborisation. 

Lorsque,  des  rives  de  la  Saône,  on  monte  jusqu’à  la  limite 
qu’on  peut  appeler  la  base  de  la  montagne,  on  est  péniblement 
impressionné  par  la  pauvreté  de  sa  végétation  sauvage.  Ce  ne 
sont  partout  que  pierres  et  cultures  de  vignes,  où  l’on  ne  trouve 
que  les  Muscari  comosum  et  racemosum ,  des  A  lopecurus  agres- 
tis,  des  Mil)  or  a  verna. 

Je  signale  cependant  :  1°  un  rosier  résineux  que  l’on  trouve 
assez  fréquemment.  C’est  celui  que  nous  appelions  autrefois 
Rosa  rubiginosa  et  que  l’on  considère  aujourd’hui  comme  le 
R.  Vaillantiana  de  Redouté  ;  c’est  un  petit  Rosier  à  petites 
feuilles  qui  exhalent  par  le  froissement  une  agréable  odeur  de 
Pomme  Reinette.  Il  n’était  pas  encore  fleuri  ; 

2°  un  pied  de  Lactuca  muralis  qui  se  trouvait  le  long  d’un 
chemin,  et  3°  une  invasion  de  Nardosmia  flagrans,  échappée, 
ou  plutôt  chassée  d’un  jardin  et  qui  abondait  en  ce  même  en¬ 
droit. 

En  longeant  la  montagne  du  côté  de  Saint-Romain,  nos 
découvertes  ont  été  de  plus  en  plus  satisfaisantes.  La  nomencla¬ 
ture  que  je  vous  expose  vous  éclairera  sur  ce  point  : 

Aquilegia  vulgaris ,  Fumaria  Vaillantii,  Iberis  pinnata, 
Thlaspi perfoliatum  (en  fruit),  Trifolium  medium,  Goronilla 
minima,  Bupleurum  rotundi folium ,  Bunium  bulbo  casta- 
num,  Pyrethrum  corymbosum,  Digitalis  parviflora,  non  fleu¬ 
ris,  Anchusa  italica,  Lithospermum  arvense,  var.  cœruleum , 
L.  purpureo-cœruleum,  Daphné  laureo la,  Euphorbia  dulcis, 
Taraxacum  rubrinerve ,  T.  lœvigatum  et  leucospermum. 

Au  nord  du  Mont-Cindre,  le  sol  s’incline  pour  former  un 
riant  vallon  boisé  au-dessus  de  Saint-Romain.  C’est  là  que  nous 
avons  trouvé  nos  plus  belles  plantes  : 
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Sorbus  aria,  Saniculci  europea,  Listera  ovata,  Orchis  simia, 
fusca,  maculata,  Neottia  nidus  avis,  Oplirys  aranifera  et 
0.  myodes,  Car  ex  nitida,  prœcox,  montana  et  Halleriana, 
Fragaria  elatior,  P oly podium  calcareum. 

Ce  Polypode  qui  n'est  pas  connu  autour  de  Lyon  (on  le  trouve 
encore  au  bas  de  la  route  du  camp  près  l’Ile-Barbe),  est  localisé 
dans  un  taillis  découvert,  et  y  est  très-abondant. 

A  propos  du  Rosa  Vaillantiana,  M.  Boullu  ajoute  que  le 
Rosier  qu’on  trouve  le  plus  souvent  au  Mont-Cindre  est  le  Rosa 
lugdunensis\  le  R.  Vaillantiana  y  a  été  trouvé  aussi,  mais 
une  seule  fois  ;  cette  dernière  espèce  est  bien  plus  fréquente  à 
Chaponost. 

M.  Boullu  demande  aussi  à  M.  Cusin  s’il  a  rencontré  dans 
son  excursion  au  Mont-Cindre  1  q  Lithospermum  permixtum. 

M  Cusin  répond  qu’il  a  bien  trouvé  un  Grémil  à  fleurs  bleues, 
mais  il  ne  présentait  pas  les  caractères  de  Y incrassatum. 

M.  Boullu  ajoute  qu’il  a  trouvé  à  Marcy,  le  Lithospermum 
permixtum  à  fleurs  bleues  ;  il  l’a  aussi  rencontré  à  fleurs  blan¬ 
ches. 

M.  Morel,  de  Vaise,  présente  à  la  Société  des  échantillons  de 
Tulipa  Celsiana  récoltés  au  sommet  du  Colombier  du  Bugey  et 
cultivés  en  pleine  terre  chez  lui  ;  cette  Tulipe  est  actuellement 
parfaitement  fleurie  ; 

4°  M.  Ant.  Magnin  fait  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  LA  VEGETATION  DU  REBORD  MERIDIONAL  DU  PLATEAU 

de  la  dombes,  par  le  Dr  Ant.  Magnin. 

Le  coteau,  qui  termine  au  sud  et  à  l’ouest  le  plateau  de  la 
Dombes  et  dont  l’abrupt  s’accentue  surtout  de  Trévoux  à  Lyon 
et  en  allant  de  Meximieux  à  cette  dernière  ville,  présente  une 
certaine  uniformité  de  végétation  sur  laquelle  il  convient,  je 
crois,  d’insister  plus  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent. 

En  effet,  à  part  quelques  plantes  rares  qui  paraissent  can¬ 
tonnées  dans  une  ou  deux  localités,  mais  que  plus  tard  on  trou¬ 
vera  probablement  ailleurs  quand  tous  les  points  du  coteau  au¬ 
ront  été  explorés  avec  le  même  soin,  la  végétation  de  cette  région 
est  formée  d’un  grand  nombre  d’espèces  répandues  plus  ou 
moins  abondamment  dans  toute  son  étendue. 

Déjà,  dans  les  herborisations  faites  avec  la  Société,  vous  avez 
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pu  constater  par  vous-même  la  présence  simultanée  de  plusieurs 
espèces  sur  les  pelouses  sèches  des  vallons  de  Sathonay,  de  La 
Pape,  du  vallon  de  la  Cadette,  etc.;  je  vous  rappelle  :  Helian- 
themum  salici folium.  Géranium  sanguineum ,  Veronica  pros¬ 
trata,  Peucedanum  Cervaria,  Campanula  Rapunculus,  etc. 

De  plus,  si  vous  consultez  la  Flore  Lyonnaise  de  M.  l’abbé 
Cariot,  vous  y  voyez  qu’un  bon  nombre  d’espèces  sont  indiquées 
à  la  fois  à  la  Pape  et  à  Meximieux.  Il  vous  est  certainement  venu 
à  l’esprit  que  ces  espèces  citées  aux  deux  points  extrêmes  d’un 
coteau  présentant  dans  toute  son  étendue  la  même  constitution 
géologique  et  la  même  exposition,  devaient  se  rencontrer  aussi 
dans  les  localités  intermédiaires. 

C’est  en  effet  ce  qu’une  exploration  attentive  de  cette  région 
poursuivie  pendant  une  dixaine  d’années  m’a  permis  de  vérifier 
pour  un  bon  nombre  de  ces  espèces  et  notamment  pour  les  sui¬ 
vantes  : 

Géranium  sanguineum,  que  M.  Cariot  indique  seulement  à 
la  Pape  et  à  Cbarnoz,  se  retrouve  assez  abondamment  répandu 
dans  les  bois  qui  recouvrent  les  alluvions  glaciaires  de  Miribel, 
Saint-Maurice,  Beynost,  etc. 

Le  Cytisus  capitatus  est  aussi  indiqué  à  La  Pape:  il  est,  ajoute 
M.  Cariot,  commun  en  Bresse  ;  j’ai  remarqué  qu’il  descend  assez 
bas  le  long  des  coteaux  sur  tout  le  rebord  que  nous  étudions 
dans  cette  note,  et  qu’il  est  ordinairement  disséminé  dans  les 
bois  qui  recouvrent  le  Lehm  :  au-dessus  de  Montluel,  près  la 
route  de  la  Saulsaye  ;  au-dessus  de  Beynost,  vers  la  montée 
neuve,  au  torrent  du  Prieuré  ;  au-dessus  de  Miribel,  etc. 

Le  Galium  corrudœ folium  indiqué  à  Vassieux,  La  Pape, 
La  Valbonne  (Cariot),  est  abondant  dans  les  pelouses  sèches  du 
conglomérat  en  divers  points  du  coteau  et  notamment  au-dessus 
de  Beynost,  etc. 

Il  en  est  de  même  du  Lithospermum  purpureo-coeruleum 
qui,  indiqué  seulement  à  La  Pape  et  au  coteau  de  Loyes,  se 
rencontre  aussi  dans  les  bois  et  les  baies  de  Miribel,  Saint-Mau¬ 
rice,  Beynost,  etc. 

Les  Thesium  divaricatum,  Veronica  prostrata,  Euphrasia 
lutea,  Coronilla  minima,  Cucubalus  bacciferus,  Campanula 
Rapunculus,  Convolvulus  cantabrica,  Fœniculum  officinale, 
Chlorocrepis  statice folia ,  etc.,  ont  été  aussi  récoltés  par  moi  sur 
les  alluvions  glaciaires  à  Beynost  et  dans  les  localités  voisines. 
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Le  Convolvulus  cantabrica  et  le  Fœniculum  officinale  exis¬ 
tent  surtout  le  long  de  la  terrasse  alluvialle  qui  prend  naissance 
à  Miribel,  va  mourir  sous  le  hameau  du  Péchu,  pour  apparaître 
plus  loin  à  La  Boisse  et  se  continuer  au-delà  avec  les  haïmes 
de  Balan. 

L '  Hieracium  staticefolium  que  j’ai  déjà  signalé  depuis  plu¬ 
sieurs  années  à  Beynost,  au  pied  de  la  Montée- Neuve  où  il  est 
apparu  subitement  après  des  remaniements  de  terrains,  s’y  est 
développé  rapidement  ;  il  occupe  aujourd’hui  un  espace  con¬ 
sidérable  dans  les  éboulis  du  conglomérat  ;  je  rappelle  que  cette 
espèce  descend  du  Bugey  par  le  Rhône  et  qu’elle  se  retrouve 
sur  les  balmes  de  Balan  (1). 

Les  espèces  suivantes  signalées  seulement  dans  les  localités 
indiquées  ci-dessous  se  retrouveront  aussi  probablement  ailleurs 
le  long  du  coteau  : 

Anemone  montana  :  de  La  Pape  à  Miribel  ;  Meximieux. 

Lepidium  petræum:  de  La  Pape  à  Miribel  (Cusin);  Meximieux. 

Helianthemum  salicifolium  :  de  La  Pape  à  Miribel  ;  Balan. 

Dianthus  Scheuchzeri  :  de  La  Pape  à  Miribel. 

Ononis  Columnœ  :  de  La  Pape  à  Miribel. 

Linum  gallicum  :  La  Pape  ;  Meximieux. 

Rhamnus  saxatilis  :  vallon  entre  La  Pape  et  Néron  ;  Meximieux,  aux 
Peupliers. 

Lathyrus  hirsutus  :  Beynost  ;  Montluel  ;  Meximieux. 

Caucalis  daucoides  :  de  La  Pape  à  Meximieux. 

Bupleurum  aristatum  :  La  Pape  ;  Meximieux. 

Trinia  vuigaris  :  La  Pape;  Montluel;  Meximieux. 

Helichrysum  stcechas  :  Miribel  ;  Meximieux. 

Micropus  erectus  :  La  Pape;  Meximieux. 

Aphyllanthes  monspeliensis  :  coteaux  entre  la  Pape  et  Montluel. 

Orchis  papilionacea  :  La  Pape;  Saint-Maurice  de- Gourdan  (Tiard). 

Glaucium  luteum  :  La  Pape;  Bourg-Saint- Christophe. 

Cistùs  salvicefolius  :  Neyron. 

Ces  trois  dernières  plantes  paraissent  tout  à  fait  localisées  ; 
cependant  la  découverte  d’une  nouvelle  station  de  Y  Orchis  pa¬ 
pilionacea  sur  des  coteaux  se  rattachant  à  celui  qui  est  l’objet 
de  cette  note,  fait  espérer  que  des  recherches  assidues  donne¬ 
ront  pour  les  autres  espèces  des  résultats  aussi  heureux. 

Il  nous  reste  à  examiner  :  1°  Quelle  est  la  raison  de  cette  uni- 


(l)  M.  l’abbé  Philippe  vient  de  trouver  une  nouvelle  station  de  VH.  stati 
cef'olium  à  Neyron-du-Milieu.  ( Note  ajoutée  pendant  l’impression.) 
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formité  de  végétation  ?  2U  Pourquoi  les  localités  de  La  Pape  et 
de  Meximieux  sont-elles  seules  signalées  ? 

L’étude  de  la  constitution  géologique  du  plateau  bressan 
donnera  une  réponse  satisfaisante  à  la  première  question  ;  ne 
voulant  pas  entrer  dans  trop  de  détails,  je  me  bornerai  à  rappe¬ 
ler  que  le  plateau  de  la  Dombes  se  compose  des  couches  sui¬ 
vantes  en  allant  des  plus  profondes  aux  plus  superficielles  : 
1°  mollasse  marine  ;  2°  sables  pliocènes  ;  3°  alluvions  glaciai¬ 
res  ;  4°  lehm  ou  terre  à  pisé.  Dans  la  plus  grande  partie  de 
la  surface  du  plateau  ou  ne  rencontre  que  le  lehm  ;  mais 
sur  le  flanc  des  vallées,  sur  le  bord  du  plateau  et  surtout  le 
long  du  coteau  que  nous  étudions,  les  érosions  ont  mis  à 
découvert  la  superposition  des  couches,  de  sorte  qu’on  a, 
en  allant  des  bords  du  Rhône  au  sommet  de  la  Côtière:  1°  la 
plaine  alluviale  recouvrant  les  assises  inférieures  ;  2°  les  allu¬ 
vions  glaciaires  constituant  ces  poudingues  qui  forment  pres¬ 
que  toute  la  hauteur  de  l’abrupt  ;  3°  et  enfin  au  sommet,  le 
lehm  qui  est  plus  ou  moins  développé. 

Le  Lehm  riche  en  silice  supporte  une  végétation  tout  à  fait 
silicicole  :  c’est  la  flore  de  la  Dombes,  à  Sarothamnus  scoparius, 
Myosurus  minimus,  Corrigiola  littoralis,  Spergularia  ru- 
bra,  etc.,  si  caractéristique,  lorsqu’elle  n’est  pas  modifiée  sous 
l’influence  des  amendements  par  les  marnes  calcaires. 

La  Boue  glaciaire  renfermant  à  la  fois  des  débris  siliceux  et 
des  roches  calcaires,  présente  une  flore  qui  n’a  rien  de  caracté¬ 
ristique  ;  du  reste  les  points  où  ce  terrain  affleure  sont  rares  et 
de  peu  d’étendue. 

Le  Conglomérat  (alluvions  glaciaires)  qui  représente  la  partie 
la  plus  importante  de  cette  région  est  formé  de  cailloux  roulés 
de  diverse  nature,  siliceux  et  calcaires,  mais  ordinairement 
réunis  entre  eux  par  un  ciment  où  domine  le  carbonate  de  chaux  : 
aussi  les  espèces  qui  s’y  développent  et  qui  sont  précisément 
celles  dont  nous  étudions  dans  cette  note  la  dispersion  géogra¬ 
phique,  sont-elles  généralement  calcicoles. 

Les  alluvions  de  la  plaine  ont  cette  végétation  caractéristique 
des  terrains  psammiques  eugéogènes  qui  offre  peu  d’intérêt  au 
point  de  vue  de  l’influence  chimique  du  sol  :  les  seules  particu¬ 
larités  que  ces  alluvions  présentent  consistent  dans  l’acclima¬ 
tement  de  diverses  espèces  méridionales  des  terrains  secs,  telles 
que  Pterotheca  nemausensis ,  Barhhausia  setosa  qui  deviennent 
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de  plus  en  plus  abondants,  Centaurea  solstitialis  qu’on  trouve 
de  temps  à  autre  surtout  dans  les  champs  de  luzerne,  mais  tou¬ 
jours  erratique,  etc. 

Les  seules  modifications  qu’on  observe  dans  la  constitution 
géologique  de  ce  coteau  sont  :  l’apparition  de  la  mollasse  à  la 
base  des  couches  précédentes  dans  les  environs  immédiats  de 
Lyon  ;  les  tufs  pliocènes  de  Meximieux  dont  les  empreintes 
végétales  ont  été  l’objet  de  si  beaux  travaux  de  la  part  de 
M.  de  Saporta  ;  et  quelques  modifications  dans  le  conglomérat 
portant  surtout  sur  la  coloration  et  l’intensité  de  l’adhérence  du 
ciment  calcaire,  adhérence  qui  peut  manquer  complètement. 
Ce  fait  a  une  certaine  importance  sur  la  dispersion  de  quelques 
espèces  :  c’est  ainsi  que,  au  sujet  du  Barbula  memlorani folia , 
mousse  trouvée  d’abord  par  M.  Saint-Lager  sur  les  poudingues 
du  Pont-de-la-Cadette,  puis  par  M.  Thévenon  sur  des  poudin¬ 
gues  des  environs  de  Sathonay,  j’ai  constaté  que  cette  espèce 
se  trouve  tout  le  loDg  du  coteau  depuis  La  Pape  jusqu’à  La 
Boisse,  mais  seulement  sur  le  ciment  des  poudingues  présen¬ 
tant  une  certaine  résistance;  partout  où  ce  ciment  est  absent, 
où  le  conglomérat  se  désagrégé  facilement,  il  est  inutile  de 
rechercher  cette  espèce  méridionale. 

Quant  à  la  deuxième  question ,  il  est  facile  de  voir  que  si 
les  fioristes  se  sont  bornés  souvent  à  citer  la  localité  de  La  Pape, 
c’est  que  les  botanistes  lyonnais  n’avaient  guère  l’habitude  de 
pousser  plus  loin  leurs  excursions;  pour  Meximieux,  il  suffit 
de  se  rappeler  que  cette  ville  a  été  habitée  par  des  botanistes  de 
mérite,  MM.  Chevrolat,  Pasquier,  etc.  qui,  avec  l’aide  de  leurs 
élèves,  ont  exploré  pendant  longtemps  et  avec  soin  ses  environs. 

La  conclusion  à  tirer  de  cette  note,  c’est  qu’il  faut  modifier 
dans  nos  flores  locales  les  indications  habituelles  des  localités 
données  pour  ces  espèces  et  les  disposer  de  la  façon  suivante, 
par  exemple  : 

ANEMONE  MONTANA. 

Ain  :  Disséminé  et  assez  commun  dans  les  pelouses  sèches  des  alluvions 
glaciaires  de  la  côtière  méridionale  de  la  Dombes  :  Trévoux,  Iieyrieux  ;  de 
La  Pape  à  Miribel  ;  Meximieux.  —  Se  retrouve  aussi  à  Nantua  et  dans  les 
environs  de  Belley,  à  Muzin  et  Pierre-Châtel. 

GERANIUM  SANGUINEUM. 

Ain  :  Répandu  et  commun  dans  les  pelouses  et  les  bois  des  alluvions  gla¬ 
ciaires  de  la  côtière  méridionale  de  la  Dombes  :  Jassans,  Trévoux,  Sathonay  j 
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de  la  Pape  à  CharnozfMiribel,  Saint-Maurice,  Beynost,Montluel,  Meximieux). 
—  Collines  basses  du  Revermont  et  du  Bugey. 

M.  Sargnon  donne  ensuite  quelques  renseignements  sur  la 
première  réunion  que  le  Comité  d’organisation  de  la  Session 
lyonnaise  a  tenue  chez  M.  Lortet. 

Une  herborisation  est  fixée  pour  dimanche  prochain,  à  Char¬ 
bonnières,  et  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  1er  JUIN  1876 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  18  mai  dont  la  rédac¬ 
tion  est  adoptée. 

MM.  Eugène  Magnin  et  Saint-Lager  présentent  comme  mem¬ 
bre  titulaire  M.  Maurice  Châtelain,  licencié  en  droit,  à  Faverges 
(Haute-Savoie). 

Communications  : 

1°  RAPPORT  SUR  L’HERBORISATION  FAITE  A  CHARBONNIERES  LE 

21  mai  dernier,  par  M.  Eug.  Magnin. 

L’excursion  que  M.  Guichard  a  dirigée  le  21  mai  à  Charbon¬ 
nières,  réunissait  à  la  gare  de  Saint-Paul  une  quinzaine  d’her- 
borisants.  Ce  nombre  certes  n’est  pas  élevé,  si  l’on  tient  compte 
de  l’attrait  que  devait  offrir,  à  ceux  même  qui  la  connaissaient 
déjà,  cette  jolie  localité  de  Charbonnières  parcourue  actuellement 
par  le  nouveau  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Montbrison,  et  qu’é¬ 
gayait  ce  jour-là  un  magnifique  soleil  de  printemps. 

Presqu’au  sortir  de  la  gare,  contre  les  talus  de  la  route,  nous 
commençons  notre  récolte  par  le  Lycopsis  arvensis  et  le  Trifo¬ 
lium  strictum.  Nous  prenons,  un  peu  au-dessous  de  l’établis¬ 
sement  des  Eaux  minérales,  le  chemin  du  bois  de  l’Étoile  qui 
traverse  en  cet  endroit  le  ruisseau  de  Charbonnières  et  la  voie 
ferrée  et  que  côtoie  sur  la  gauche  un  ravin  peu  profond,  boisé 
et  humide  qui  nous  offrit  tout  d’abord  en  abondance,  des  Valé¬ 
rianes,  des  Angéliques,  hôtes  habituels  de  ces  localités  humides. 
Nous  y  récoltons  en  outre  :  Antlioxanthum  odoratum,  Scirpus 
sylvaticus  à  peine  fleuri.  Orobus  tuberosus,  Phyteuma  spica- 
tum,  Car  ex  sylvatica,  Tragopogon  pratensis ,  Stellaria  gra- 
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minea,  Viburnum  Opulus,  Cirsium  palustre  non  fleuri;  puis 
les  plantes  suivantes  indiquées  du  reste  par  M.  l’abbé  Cariot 
dans  cette  localité  :  Car  ex  pal  lescens,  Luzula  maxima,  L.  mul- 
tiflora,  Tragopogon  major,  Stellaria  uliginosa  ;  et  contre  les 
pentes  du  ravin  :  Oxalis  acetosella,  Potentilla  tormentilla ,  etc. 

Quittant  le  ravin,  nous  récoltons  sur  le  bord  du  chemin  :  Vero- 
nica  offcinalis,  Trifolium  filiforme;  au  bout  d’une  centaine 
de  mètres  nous  pénétrons  dans  une  prairie  marécageuse  à  la 
partie  inférieure  et  caillouteuse  dans  le  haut,  où  croissent  : 
Muscari  comosum,  Hypericum  humifusum ,  Jasione  montana 
non  fleuri,  Erythrea  centaurium ,  Teesdalia  nudicaulis ,  Orchis 
Morio ,  Air  a  caryophyllea,  Scorzonera  plantaginea ,  etc. 

Dans  un  ravin  situé  à  l’ouest  du  bois  de  l’Étoile,  M.  Guichard 
espérait  rencontrer  le  Trifolium  subterraneum\  nous  dûmes, 
pour  y  arriver,  couper  une  terre  d’apparence  stérile  que  le  Genista 
sagittalis  couvrait  de  ses  rameaux  dorés;  de  nouveau  nous 
constatons  l’abondance  des  espèces  des  terrains  siliceux  :  Tees - 
dalia  nudicaulis ,  Spergularia  rubra,  Ornithopus  perpusillus, 
et  Ranunculus  philonotis  qui  cherchait  au  fond  des  sillons 
un  peu  d’humidité. 

Le  ravin,  but  extrême  de  notre  excursion,  est  très-maré¬ 
cageux  ;  nous  ne  sommes  pas  très-étonnés  d’y  voir  le  Ranun¬ 
culus  Flammula  et  la  plupart  des  plantes  que  nous  avons 
récoltées  au  début  de  l’herborisation.  Mais  c’est  en  vain  que 
nous  cherchons  le  Trifolium  subterraneum  et  le  Lychnis  vis - 
caria  qu’on  récolte  habituellement  à  Charbonnières  ;  nous 
devons  abandonner  leur  recherche,  car  le  temps  pressait,  la 
plupart  de  nos  collègues  désirant  revenir  à  Lyon  par  le  train  de 
midi.  Au  retour,  qui  eût  lieu  du  reste  suivant  le  même  itinéraire, 
nous  remarquons  des  pieds  non  fleuris  de  Peucedanum  oreose- 
linum ,  Bunium  verticillatum,  etc.  qui  semblaient  nous  inviter 
à  faire  dans  ces  mêmes  localités  une  nouvelle  excursion  à 
laquelle,  il  ne  suffira,  pour  être  complète,  que  d’y  consacrer 
quelques  heures  de  plus.  En  somme,  c’est  le  temps  qui  nous  a 
manqué  et  nous  devons  féliciter  M.  Guichard  d’avoir  su  nous 
faire  tirer  un  si  bon  parti  du  peu  d’instants  dont  nous  disposions. 

A  la  suite  de  ce  compte  rendu,  M.  Eug.  Magnin  fait  passer  les 
échantillons  des  espèces  les  plus  intéressantes. 

Comme  complément  de  cette  herborisation,  M.  Sargnon  an¬ 
nonce  que,  le  même  jour,  M.  l’abbé  Boullu  lui  a  fait  récolter 
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sur  la  commune  de  Marcj  près  du  bois  de  l’Étoile,  Y  Ophioglos- 
sum  vulgatum  et  Y  Orchis  viridis.  Ces  deux  plantes  étaient  asse^ 
abondantes  cette  fois,  quoique,  l’année  dernière,  M.  Boullu  et 
M.  Chaboisseau  n’en  eussent  trouvé  que  quelques  pieds.  L’Or- 
chis  viridis  présentait  un  développement  au  moins  double  de 
celui  qu’il  atteint  dans  les  montagnes.  M.  Boullu  fait  la  même 
observation  pour  un  exemplaire  récolté  par  lui  à  Franche- 
ville  en  1844.  Il  ajoute  que  Y  Ophioglossum  vulgatum  est  une 
plante  moins  rare  autour  de  Lyon  qu’on  ne  l’avait  supposé.  Il 
faut  seulement  en  avoir  un  peu  l’habitude  pour  le  distinguer 
dans  l’herbe  des  prés.  Ce  n’est  pas  seulement  à  Marcy-l’Étoile 
qu’il  l’a  découvert,  mais  encore  à  Tassin,  dans  plusieurs  localités 
à  Chaponost  et  dans  les  prairies  d’Anse.  Cette  plante  se  ren¬ 
contre  surtout  dans  les  prairies  maigres  à  sous-sol  imperméable. 

2°  NOTE  SUR  LA  FLORULE  ADVENTICE  DE  LA  TETE-d’oR  PRES  LYON, 

par  M.  L.  Cusin. 

Dimanche  dernier  28  mai  j’eus  la  pensée  de  faire  une  visite 
sur  l’emplacement  occupé,  il  y  a  quelques  années,  par  l’Expo¬ 
sition  universelle,  c’est-à-dire  sur  le  quai  bordé  par  le  Parc,  et 
j’ai  pu  constater  encore  la  présence  de  nombreuses  espèces 
méridionales  et  d’autres  espèces  qu’on  ne  rencontre  pas  commu¬ 
nément  dans  nos  environs. 

En  voici  la  liste  : 

Ranunculus  philonotis  Retz.  Trifo'ium  dalmaticum  Vis. 


Melilotus  infesta  Guss. 

T. 

panormitanum  Presl. 

— 

parviflora  Desf. 

T. 

Molinerii  Balb. 

Medicago  apiculata  Willd. 

T. 

resupinatum  L. 

M. 

denticulata  Willd. 

T. 

scabrum  L. 

M. 

maculata  Willd. 

Turgenia  latifolia  Hoiïm. 

M. 

minima  Lam. 

Carduus  pycnocephalus  L. 

M. 

muricata  Benth. 

Agrostis  interrupta  L. 

M. 

lappacea  Lamk. 

Bromus  rubens  L. 

M. 

sphœrocarpa  Bert. 

Scleropoa  rigida  Gris. 

M. 

striata  Bast. 

Vulpia 

ligustica  Link. 

Trifolium  barbatum  D.  C. 

En  tout  23  espèces  dont  13  sont  essentiellement  méridionales. 
Le  Me li lotus  infesta  est  très-abondant  ;  le  M.  parviflora  l’est 
beaucoup  moins.  Le  premier  est  remarquable  par  ses  grandes 
fleurs  d’un  jaune  vif. 

Les  Medicago  apiculata  et  denticulata  se  rencontrent  assez 
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fréquemment  avec  des  intermédiaires  qui  donnent  bien  à  penser 
qu’ils  ne  sont  que  les  deux  formes  d’une  même  espèce  M.  poly- 
carpa. 

Les  M.  muricata  et  M.  sphœrocarpa  se  ressemblent  à  la  pre¬ 
mière  vue  du  fruit;  mais  le  cycle  ne  tourne  pas  dans  le  même 
sens  dans  l’un  que  dans  l’autre. 

Je  n’ai  trouvé  qu’un  seul  échantillon  de  M.  striata. 

Le  M.  lappacea  se  présente  sous  plusieurs  formes  :  à  fruits 
plus  ou  moins  nombreux  sur  le  pédoncule,  plus  ou  moins  volu¬ 
mineux,  à  cycles  en  nombre  variable  ;  il  est  très-abondant. 

Parmi  les  Trifolium ,  j’ai  cité  :  Trifolium  barbatum ,  magni¬ 
fique  espèce  à  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre  et  qui  ne  peut  à  cet 
égard  se  rapprocher  que  de  notre  T.  oohroleucum.  Il  est  assez 
fréquent  sur  les  bords  de  cette  chaussée.  De  Candolle  avait  d’abord 
décrit  cette  espèce  dans  la  flore  française  ;  Salzmann,  lui  en  avait 
remis  des  échantillons  récoltés  aux  environs  de  Montpellier. 

MM.  Grenier  et  Godron  dans  leur  flore  ne  font  que  mentionner 
cette  plante  qu’ils  ne  considèrent  pas  comme  française,  mais 
seulement  accidentelle  au  Port-Juvénal. 

Seringe,  dans  le  Prodome,  en  a  fait  une  variété  du  T.  panno- 
nicum  L.  Il  avait  sans  doute  raison,  car  j’ai  trouvé  la  plante 
soit  à  tige  simple  soit  à  tige  ramifiée. 

Le  Trifolium  pannonicum  est  une  plante  d’Italie. 

Le  T.  dalmaticum  Vis.  est  aussi  une  plante  de  Montpellier  ; 
ses  fleurs  roses,  indépendamment  des  autres  caractères,  le  font 
de  suite  reconnaître  et  séparer  des  T.  striatum  et  scabrum. 

Le  T.  panormitanum  d’un  vert  noirâtre  appartient  à  la  région 
méditerranéenne;  il  se  trouve  en  assez  grande  abondance  sur  la 
chaussée. 

Le  T.  resupinatum  est  très-abondant  à  droite  et  à  gauche  de 
la  chaussée. 

Le  T.  scabrum  est,  dans  cette  localité,  de  belle  dimension. 
Dans  les  terrains  secs  de  Villeurbanne,  il  est  bien  plus  grêle. 

Le  Turgenia  latifolia  est  une  petite  ombellifère  qui  frappe  par 
ses  ombelles  appauvries  et  ses  fleurs  rouges.  Je  n’en  ai  trouvé 
que  deux  exemplaires. 

Le  Carduus  pycnocephalus  existe  à  Villeurbanne  et  autres 
localités  de  nos  environs. 

L ' Agrostis  interrupta  diminutif  de  VA.  spica  venti ,  n’est  pas 
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rare  dans  les  champs  sablonneux,  au  bord  des  chemins  de  notre 
plaine  du  Rhône,  de  même  que  le  Scleropoa  rigida. 

Le  Bromus  rubens  est  une  plante  de  la  région  méditerra¬ 
néenne;  sa  panicule  obovée  et  très-compacte  ne  permet  pas  de 
le  confondre  avec  notre  B.  madritensis. 

Le  Vulpia  ligustica  est  aussi  de  la  région  méditerranéenne  ; 
on  ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  V.  geniculata  qui  a  le 
pédoncule  des  épillets  allongé  et  égalant  l’épillet  moins  les  arêtes. 

A  propos  des  flores  adventices,  M.  Vivian-Morel  fait  remarquer 
que  les  plantes  observées  par  M.  Saint-Lager,  il  y  a  cinq  ans, 
entre  le  fort  des  Brotteaux  et  celui  de  Villeurbanne,  persistent 
encore. 

M.  Saint-Lager  ajoute  qu’il  serait  désirable  d’instituer  des 
expériences  de  dissémination  artificielle,  afin  de  déterminer 
quelle  est  l’aire  géographique  véritable  des  espèces,  au  lieu 
de  s’en  tenir  aux  faits  que  le  hasard  nous  présente. 

3°  M.  l’abbé  Boullu  a  récolté  aux  Étroits  (près  Lyon),  au 
commencement  d’avril,  une  grande  quantité  de  Tulipa  prœcox 
en  fleurs  ;  quand  il  y  est  retourné  à  la  fin  de  mai  pour  chercher 
les  fruits,  il  a  été  fort  surpris  de  n’en  pas  trouver  un  seul, 
quoique  ses  recherches  aient  porté  sur  des  centaines  de  pieds. 
Même  insuccès  à  Sainte-Foy  où  cette  espèce  est  cultivée  dans 
un  jardin.  A  Marcy-sur-Anse,  oùM.  Méhu  l’a  récoltée  en  abon¬ 
dance,  les  travaux  de  culture  l’empêchent  de  se  développer 
complètement.  Il  demande  donc  si  quelqu’un  de  ses  collègues 
l’a  jamais  vu  fructifier  aux  environs  de  Lyon. 

M.  Cusin  répond  que  depuis  douze  ans,  il  possède  cette  Tulipe 
dans  son  jardin  ;  elle  n’y  a  jamais  fructifié  et  ce  n’est  que  depuis 
deux  ans  qu’elle  se  reproduit  par  caïeux. 

M.  V.  Morel  n’a  jamais  vu  le  Tulipa  prœcox  fructifier  dans 
les  cultures  de  M.  Jordan. 

4®  SUR  LES  CAUSES  DE  LA  VIRESCENCE  «  EXPERIENCE  SUR  UN 

rosier»,  par  M.  Vivian-Morel. 

On  sait  que  les  accidents  pathologiques  et  tératologiques  qui 
ont  été  observés  chez  les  plantes,  présentent  dans  quelques  cas 
une  assez  grande  facilité  pour  l’étude  morphologique  des  orga¬ 
nes  qu’ils  affectent.  C’est  à  ce  point  de  vue  qu’ils  ont  surtout 
été  étudiés.  Mais  on  s’est  généralement  assez  peu  préoccupé 
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des  causes  même  de  la  maladie  :  soit  à  cause  de  la  difficulté 
de  résoudre  la  question  autrement  que  par  des  suppositions, 
soit  à  cause  de  l’indifférence  de  ceux  qui  n’ont  besoin  pour  leurs 
études  que  du  résultat  acquis.  La  vérité  est  qu’il  n’est  vraiment 
pas  facile  d’appuyer  par  des  expériences  les  hypothèses  émises 
sur  ce  sujet. 

L’opinion  la  plus  accréditée  sur  les  causes  de  la  virescence 
est  que  cette  maladie,  assez  fréquente  dans  les  jardins,  est  le 
résultat  d’une  culture  riche  en  engrais. 

Je  n’ai  jamais  considéré  cette  condition  comme  la  cause 
essentielle  de  ces  accidents  ;  je  ne  nie  cependant  pas  qu’elle 
n’y  soit  pour  quelque  chose.  Mais  comme  à  une  assertion  on  peut 
toujours  opposer  une  autre  assertion,  j’ai  cherché  par  des  expé¬ 
riences  une  explication  qui  satisfasse  mieux  l’esprit  qu’une 
simple  hypothèse. 

Je  dis  hypothèse,  parce  que,  si  dans  les  cultures  on  rencontre 
des  cas  de  virescence,  j’en  ai  souvent  observé  chez  les  végétaux 
vivant  à  l’état  sauvage,  dans  des  lieux  arides,  et  sur  des  sujets 
chétifs.  Les  engrais  n’ont  donc  rien  à  faire  dans  ces  cas. 

Lorsque  précédemment,  j’ai  présenté  des  Dacty  lis,  Lolium , 
Deschampsia,  Ranunculus  atteints  de  cette  maladie,  je  pensai 
que  cet  état  devait  être  le  résultat  d’une  altération  produite  par 
une  perturbation  des  conditions  physiques  et  climatologiques. 

Je  basai  alors  cette  appréciation  sur  des  études  faites  sur  le 
vif  et  sur  des  considérations  tirées  des  cultures. 

On  sait  qu’il  faut  une  somme  de  chaleur  déterminée  pour 
que  les  espèces  puissent  vivre.  On  sait  également  que  cette 
somme  varie,  en  plus  ou  en  moins,  mais  qu’elle  n’est  pas  la 
même  pour  faire  développer  des  feuilles  ou  des  fleurs.  Ainsi 
telle  espèce  de  Mousse  que  nous  ne  voyons  pas  fructifier  dans 
notre  région  se  couvre- t-elle  d’urnes  dans  les  Alpes.  On  pour¬ 
rait  dresser  une  liste  des  nombreux  exemples  semblables  chez 
les  cryptogames  et  les  phanérogames,  mais  personne  je  pense 
ne  songe  à  le  contester. 

C’est  donc  sous  l’influence  de  ces  idées  que  j’ai  établi  l’expé¬ 
rience  dont  vous  avez  sous  les  yeux  le  résultat. 

Le  Rosier  Souvenir  de  la  Malmaison  est  une  variété  lyon¬ 
naise  appartenant  à  la  section  «  Ile-Bourbon  »  ;  tout  le  monde 
la  connaît,  c’est  la  plus  double  de  toutes  les  variétés  de  sa 
section,  et  on  pourrait  presque  dire  de  toutes  les  Roses.  Dans 
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l’échantillon  que  je  vous  présente,  la  plupart  des  pétales  sont 
transformés,  leur  couleur  blanche  est  devenue  verte  ;  ils  res¬ 
semblent  à  des  sépales  très-élargis. 

Voici  l’expérience  que  j’ai  établie  pour  obtenir  ce  résultat  : 

Vers  le  15  septembre  1875,  je  taillai  mon  Rosier  qui  était  en 
pot  dans  l’intention  de  le  faire  remonter  assez  tard,  afin  que 
vers  les  premiers  jours  de  décembre  il  ait  des  boutons  bien  con¬ 
formés,  mais  jeunes,  comme  cela  arrive  chez  cette  variété  quand 
on  la  traite  ainsi.  J’obtins  trois  boutons  ;  deux  que,  à  vrai  dire, 
j’aurai  préféré  ne  pas  voir  se  développer,  et  un  très-petit. 

Les  deux  premiers  s’épanouirent  vers  le  milieu  de  janvier 
dans  la  serre  froide  où  j’avais  rentré  ma  plante,  et  le  plus  jeune 
resta  stationnaire.  Je  m’arrangeai  de  manière  à  l’empêcher  de 
geler,  mais  je  le  tins  jusqu’au  15  mars,  dans  un  endroit  abrité 
au  nord,  et  où  la  température  ne  s’éleva  pas  au-dessus  de  -f  5° 
centigrades.  Au  15  mars,  je  mis  le  Rosier  en  pleine  terre  au 
nord,  quelques  gelées  tardives  survinrent,  je  garantis  le  bouton 
au  moyen  d’un  paillasson.  Lorsque  les  beaux  jours  du  mois 
d’avril  arrivèrent,  il  se  gonfla,  et  grossit  beaucoup.  Enfin,  vers 
le  15  mai,  il  commença  à  s’épanouir,  mais  au  lieu  d’une  rose 
blanche,  ce  fut  une  rose  verte  énorme  qui  se  développa. 

La  conclusion  que  je  tire  de  cette  expérience,  que  je  me  pro¬ 
pose  de  renouveler,  est  celle-ci  : 

Tant  que  la  chaleur  nécessaire  au  développement  rudimen¬ 
taire  des  organes  floraux  a  été  suffisante,  ils  se  sont  développés 
normalement,  mais  la  suppression  de  cette  chaleur  dans  le 
cours  de  leur  évolution  étant  survenue,  ces  organes  se  sont 
transformés  en  organes  foliacés. 

J’eus  l’idée  de  cette  expérience  en  récoltant  des  Dactylis  glo- 
merata  à  l’état  virescent.  Dans  le  voisinage  de  mon  habitation 
se  trouve  une  prairie  artificielle,  dans  laquelle  croissent  de 
nombreuses  touffes  de  cette  graminée  ;  je  l’observai  pendant 
l’année  1874,  et  rien  d’extraordinaire  ne  me  frappa;  on  faucha 
le  pré  le  15  septembre  ;  les  grandes  pluies  arrivèrent  et  une 
centaine  de  touffes  de  Dactylis  remontèrent.  Au  mois  de  no¬ 
vembre,  la  température  s’abaissa  beaucoup,  et  au  lieu  de  fleurir 
normalement,  les  Dactylis  devinrent  tous  vivipares. 

5°  M.  Sargnon  présente  les  Myosotis  Balbisiana  et  f'alla- 
cina  trouvés  dans  le  Beaujolais. 
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M.  Vivian-Morel  fait  remarquer  que  le  Myosotis  fallacina 
Jord.  donné  par  M.  Cariot  comme  un  synonyme  du  Myosotis 
versicolor  Pers.  est  une  plante  qui  a  des  rapports  il  est  vrai  avec 
cette  espèce,  mais  en  est  parfaitement  distincte.  En  dehors  des 
autres  caractères,  la  petitesse  de  ces  fleurs,  suffit  à  la  faire 
reconnaître.  Ces  deux  espèces  croissent  dans  nos  environs. 

Le  Myosotis  lutea  ne  croît  point  aux  environs  de  Lyon  ;  c’est 
une  plante  méridionale  ;  l’espèce  à  fleur  jaune  de  nos  localités 
est  le  Myosotis  Balbisiana  Jord.  qui  en  diffère  par  la  fleur 
deux  ou  trois  fois  plus  petite. 

M.  le  Président  annonce  que  Y  Association  des  Amis  des  scien¬ 
ces  naturelles  invite  les  membres  de  notre  Société  à  prendre 
part  à  l’excursion  qu’elle  doit  faire,  dimanche  prochain,  à  la 
Grande-Chartreuse. 

Le  dimanche  suivant,  la  Société  linnéenne  fait  une  excursion 
à  Sain -Bel,  à  laquelle  notre  Société  est  aussi  gracieusement 
invitée. 

M.  le  Président  termine  en  exposant  le  programme  de  la 
Session  extraordinaire  de  la  Société  botanique  de  France  à 
Lyon. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  15  JUIN  1876 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  1er  juin,  dont  la 
rédaction  est  adoptée. 

L’admission  de  M.  Châtelain  présenté  à  la  dernière  séance  est 
mise  aux  voix  est  prononcée. 

La  Société  a  reçu  : 

1°  Annales  de  la  Soc.  des  sciences  naturelles  de  Brême  ; 

2°  Lettre  de  M.  Ant.  Magnin  donnant  un  résumé  des  prin¬ 
cipales  communications  faites  dans  la  dernière  séance  de  la 
Société  botanique  de  France  (1),  à  laquelle  assistaient  MM.  Aiph. 
De  Candolle  et  G.  Bentham.  M.  Magnin  analyse  surtout  celle  de 
M.  De  Candolle  qui  a  exposé  les  divers  procédés  employés  pour 


(!)  Bull.  Soc.  bot.  de  France  1876,  t.  XXIII. 
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déterminer  et  énoncer  le  sens  de  torsion  de  la  tige  chez  les  plantes 
grimpantes  ;  on  peut  en  effet  y  parvenir  soit  en  se  plaçant  en 
dehors  de  la  plante  qu’on  regarde  devant  soi,  soit  en  se  met¬ 
tant  par  la  pensée  dans  l’axe  même  de  la  plante  ou  de  l’organe 
dont  on  veut  déterminer  le  sens  de  l’enroulement.  Il  est  dési¬ 
rable  que  les  botanistes  s’entendent  pour  employer  les  mêmes 
dénominations,  celles  données  par  le  dernier  procédé,  par  exem¬ 
ple. 

Au  sujet  de  la  détermination  du  sens  de  l’enroulement, 
M.  Cusin  entre  dans  quelques  détails  sur  la  direction  suivant 
laquelle  s’enroulent  les  fruits  des  Medicago. 

M.  Débat  ajoute,  à  ce  sujet,  quelques  renseignements  sur  la 
torsion  des  pédicelles  qu’on  observe  chez  un  certain  nombre  de 
Mousses  :  ici  aussi  on  se  trouve  en  présence  de  deux  façons  de 
déterminer  et  d’énoncer  le  sens  de  cette  torsion  ;  ainsi  les  pédi¬ 
celles  qui  sont  tordus  de  droite  à  gauche  pour  M.  Schimper  le 
sont  de  gauche  à  droite  pour  M.  Boulay. 

Communications  : 

1°  M.  l’abbé  Boullu  annonce  que  le  8  juin  il  a  récolté  le  Ra- 
nunculus  parviflorus  L.  au-dessus  du  Garon  en  se  dirigeant  sur 
Chaponost.  Cette  plante  croissait  abondamment  le  long-  d’une 
haie.  Jusqu’à  présent  il  ne  l’avait  rencontrée  à  Chaponost  qu’au- 
près  des  aqueducs  en  allant  à  Francheville.  Sur  les  indications 
peu  précises  de  M.  l’abbé  Girodon,  il  a  inutilement  cherché  cette 
plante  à  la  Demi-Lune.  Duby  la  signale  sous  le  nomde  R.  sub - 
apetalus  au  confluent  de  l’Ain  et  du  Rhône  où  il  a  été  impos¬ 
sible  de  la  retrouver,  sans  doute  parce  que  ce  confluent  a  reculé 
de  plus  d’un  kilomètre.  Mais  en  revanche  on  peut  la  récolter  à 
Villette  d’Anthon  où  elle  abonde. 

Il  présente  ensuite  à  la  Société  des  exemplaires  du  Silene 
agrestina  Jord.  dont  il  a  rencontré  une  riche  station  au  Mollard 
de  Décines.  Près  de  là,  dit-il,  croît  le  Trigonella  monspeliaca  L. 
dont  il  a  récolté,  il  y  a  vingt  ans,  de  nombreux  exemplaires  à 
Saint-Romain  de  Jaillonnaz  près  Crémieu  (Isère).  M.  le  docteur 
Saint-Lager  lui  a  appris  que  cette  espèce  est  aussi  très-commune 
près  de  la  Sablière  de  Montchat. 

Dans  une  promenade  sur  la  route  de  Villeurbanne  M.  l'abbé 
Boullu  a  trouvé  quelques  exemplaires  de  Briza  maxima  L., 
sans  doute  échappés  des  jardins  de  Mmc  Rampon  qui  sont  voisins. 
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2°  M.  Vivian-Morel  rend  compte  d’une  excursion  qu’il  vient 
de  faire  dans  les  environs  de  Meximieux  avec  notre  collègue 
M.  Fiard  ;  à  ce  sujet,  M.  Morel  entre  dans  les  considérations  sui¬ 
vantes  sur  Y  Orchis  papilionacea.  Cette  espèce,  dont  notre  collè¬ 
gue  M.  Fiard  a  découvert  l’année  dernière  une  nouvelle  sta¬ 
tion  (1),  n’était  signalée  en  France,  qu’à  La  Pape  (Ain),  à  Tou¬ 
louse  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne  et  en  Corse. 

La  Flore  de  France  signale  un  O.  Morio-papilionacea  Tim- 
bal,  qui,  dit-on,  a  quelques-uns  des  caractères  del ’  Orchis  Morio 
et  conserve  cependant  l’aspect  du  papilionacea. 

Cette  plante  est-elle  réellement  un  hybride  ?  Cela  me  paraît 
extraordinaire,  parce  que  la  fleur  de  Y  Orchis  Morio  est,  dans  notre 
région, du  moins,  complètement  passé  fleur  quand  s’épanouit  celle 
du  Papilionacea.  On  est  je  crois,  trop  souvent  enclin  à  qualifier 
d’hybride  les  formes  excentriques  des  espèces.  Ainsi  à  Saint- 
Maurice  de  Gourdan,  où  les  Orchis  rubra  croissaient  par  mil¬ 
liers,  ai-je  pu  constater  l’existence  de  formes  assez  nombreuses 
représentées  chacune  par  beaucoup  d’individus.  Les  différences 
portent  sur  la  longueur  des  bractées,  leur  forme  et  leur  cou¬ 
leur;  sur  les  divisions  du  casque  dont  la  forme  et  la  couleur 
varient  beaucoup,  et  enfin  sur  les  divisions  du  labelle.  Toutes 
ces  formes  intermédiaires,  sont  cependant  bien  ce  que  l’on  appelle 
Y  Orchis  papilionacea  et  il  serait  possible  en  choisissant  les  plus 
extrêmes  de  les  considérer  comme  des  hybrides. 

Je  ne  connais  pas  Y  Orchis  Morio-papilionacea  ;  aussi 
n’émets-je  à  son  sujet  qu’une  simple  supposition,  en  disant 
qu’il  pourrait  se  faire  que  cette  plante  soit  une  forme  très- dis¬ 
tincte  de  Y  Orchis  rubra  sans  pour  cela  être  un  hybride. 

3°  compte-rendu  d’une  excursion  a  pariset,  par  M.  Gacogne. 

Le  5  juin  1876,  je  partis  de  Lyon  à  Grenoble,  dans  le  dessein 
d’aller  le  lendemain  à  la  recherche  du  Cypripedium  Calceolus. 

J’eus  la  satisfaction  d’avoir  pour  compagnon  de  course  l’ex- 
lieutenant  des  douanes  de  la  Condamine,  M.  Boudeille,  notre 
correspondant,  qui  désirait  vivement  récolter  cette  belle  Orchidée. 

Nous  quittâmes  Grenoble  à  10  heures  du  matin  par  la  voiture 
de  Seyssinet;  nous  nous  sommes  ensuite  dirigés  à  travers  les 


(1)  Ann.  Soc.  bot.  Lyon ,  t.  III  p.  13. 
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bois  et  des  sentiers  rocheux,  sans  trouver  aucune  plante  intéres¬ 
sante,  jusqu’à  la  Tour-Sans-Venin. 

Aux  environs  de  la  Tour-Sans-Venin,  nous  récoltons  sur  les 
rochers,  Hieracium  Jacquini,  Erinus  a Ipinus,  et  dans  les  prés, 
Ranunculus  Villarsii,  Ajuga  genevensis,  Stachys  recta ,  1  beris 
pinnata,  Gentiana  acaulis,  Maianthemum  bifolium,  Bellidias- 
trum  Michelii,  Polygala  comosa,  puis  un  grand  nombre  d’Or- 
chidées,  Orchis  ustulata,  bifolia,  fusca ,  Simia,  maculata, 
Ophrys  anthropophora ,  Cephalanthera  ensifolia. 

Le  Cypripedium  n’apparaissant  pas,  je  conjecturai  qu’il  n’était 
pas  encore  en  fleurs,  parce  que  la  végétation  des  montagnes  au¬ 
tour  de  Grenoble  était  retardée  de  beaucoup  cette  année.  J’avais 
trouvé  cette  Orchidée  en  belle  floraison  le  1er  juin  en  1870. 

Alors  j’observai  avec  soin  tous  les  végétaux  autour  de  nous, 
je  ne  tardai  pas  à  découvrir  plusieurs  pieds  de  Cypripedium 
Calceolus ,  mais  en  feuilles  seulement;  j’en  emportai  une 
dizaine  de  pieds  avec  la  motte  de  terre  attenant  aux  racines  ; 
je  les  ai  transplantés  dans  mon  jardin. 

J’ai  remarqué  avec  satisfaction  que  trois  d’entre  eux  se  met¬ 
tent  en  boutons  et  fleuriront  probablement  dans  une  dizaine  de 
jours. 

Le  lendemain,  sous  les  murs  de  la  citadelle,  je  pris  quelques 
pieds  d ' Æthionema  saxatile  en  fruit. 

Tel  fut  le  résultat  de  mon  herborisation  à  Pariset.  J’étais  venu 
trois  semaines  trop  tôt  ;  la  végétation  sur  les  sommets  était  re¬ 
tardée  d’un  mois. 

3°  NOTE  SUR  LES  TREFLES  DE  LA  SECTION  «  CHRONOSENIUM  J>, 

par  M.  L.  Cusin. 

Permettez-moi  d’appeler  votre  attention  sur  la  série  des  Trè¬ 
fles  jaunes,  dont  la  synonymie  est  si  embrouillée. 

Nous  pouvons  laisser  de  côté  les  T.  badium  et  spadiceum  dont 
la  distinction  est  nette. 

Il  reste  six  espèces  dont  4  sont  bien  lyonnaises  ;  la  5e  a  été 
trouvée  dans  notre  région  cependant;  quand  à  la  6*  je  la  crois 
étrangère  à  notre  flore. 

Pour  bien  nous  entendre  donnons  des  noms  à  ces  6  formes  et 
adoptons  celles  employées  par  M.  Verlot  dans  son  catalog-ue  de 
la  Flore  du  Dauphiné.  Cet  auteur  est  celui  qui  me  paraît  avoir  le 
mieux  dénommé  ce  groupe  de  Trèfles.  Toutefois  il  omet  le  T. 
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fi liforme, probablement  parce  qu’il  est  étranger  à  la  Flore  dau¬ 
phinoise. 

Appelons  donc  : 

T.  filiforme  L.,  la  plus  petite  espèce,  spéciale  au  midi. 

T.  minus  Relh.,  la  plus  petite  espèce  commune  chez  nous. 

T.  Schreberi  Jord.,  l’espèce  à  fleurs  nombreuses  et  très-pâles. 

T.  campestre  Schreb.,  l’espèce  dressée,  multiflore,  jaune  vif. 

T.  patens  Schreb.,  l’espèce  à  longs  pédoncules. 

Et  Trifoliwn  aureum ,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du 
T.  badium  par  la  grosseur  de  ses  capitules  et  qui  se  trouve  dans 
la  partie  montagneuse  de  notre  région. 

Le  T.  filiforme  L.  n’est  pas  considéré  comme  faisant  partie 
de  notre  Flore  ;  cependant  je  trouve  dans  l’herbier  de  la  Ville  un 
échantillon  de  cette  espèce  récolté  en  1850,  par  M.  Estachy.  Ce 
botaniste  n’a  jamais  herborisé  que  dans  nos  environs  ;  une  seule 
fois  il  est  allé  à  Pilât  ;  une  seule  fois  il  est  allé  dans  la  Drôme  en 
compagnie  de  Chabert.  Il  est  fort  probable  donc  que  la  plante 
a  été  trouvée  dans  le  rayon  de  notre  flore,  quoiqu’on  la  dise 
spéciale  au  midi. 

Elle  se  distingue  de  l’espèce  la  plus  voisine  et  surtout  de  la 
forme  appauvrie  de  cette  dernière,  principalement  par  ses  pédon¬ 
cules  capillaires,  par  ses  pédicelles  plus  longs  que  le  tube,  par 
les  dents  du  calice  moins  inégales,  par  l’étendard  très-lisse  et 
sans  nervures.  La  Flore  de  Paris,  par  MM.  Cosson  et  Germain,  a 
décrit  sous  ce  nom  le  T.  minus  Relh.  La  description  de  M.  Cariot 
pourrait  s’appliquer  aux  deux  espèces,  mais  en  supposant  qu’elle 
ne  s’applique  qu’au  filiforme,  pourquoi  l’espèce  T.  minus ,  si  com¬ 
mune  à  Lyon,  serait-elle  passée  sous  silence? 

Le  Trifolium  minus  Rehlan  est  commun  dans  nos  environs 
sous  une  forme  assez  grande,  lâche,  étalée -dressée  à  capitules 
pluriflores  ;  mais  on  trouve  parfois  une  forme  appauvrie,  à  capi¬ 
tules  très-pauciflores,  ce  qui  le  fait  confondre  avec  le  T.  fili¬ 
forme.  C’est  l’espèce  décrite  sous  ce  dernier  nom  par  MM.  Cosson 
et  Germain;  c’est  encore  le  T.  filiforme  de  D.  C.  et  le  T.  pro- 
cumbens  de  MM.  Grenier  et  Godron. 

Le  T.  Schreberi  Jord.  a  les  plus  grands  rapports  avec  le 
T.  campestre  Schreb.  ;  aussi  MM.  Grenier  et  Godron  les  ont-ils 
considérés  comme  deux  formes  d’une  même  espèce  qu’ils  dési¬ 
gnent  sous  les  noms  de  T.  agrarium  minus  et  T.  agrarium 
majus.  Le  T.  Schreberi  se  distingue  par  des  capitules  généra- 
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lement  plus  petits,  par  le  style  plus  court,  et  par  la  corolle  d’un 
jaune  soufre,  très-pâle.  C’est  le  T.  procumbens  de  Schreber  et 
de  MM.  Cosson  et  Germain,  c’est  le  T.  minus  de  M.  Cariot.  On 
le  trouve  asse^  communément,  mêlé  avec  le  T.  campestre^  au 
Parc  et  dans  toute  la  plaine  de  Villeurbanne. 

Le  T.  campestre  Scbreb.  est  à  capitules  ovoïdes  denses,  d’un 
jaune  d’or.  Il  est  plus  commun  chez  nous  que  le  précédent;  il 
prend  le  nom  de  T.  procumbens  dans  la  flore  de  M.  Cariot. 
MM.  Cosson  et  Germain  ne  l’ont  pas  décrit  ;  MM.  Grenier  et 
Godron  l’appellent  T.  agrarium  majus. 

Le  T.  patens  Scbreb.  se  distingue  du  précédent  par  ses  longs 
pédoncules,  par  son  calice  allongé  et  qui  égale  la  moitié  de  la 
corolle  et  par  son  style  qui  égale  le  fruit.  Cette  espèce  ne  paraît 
pas  descendre  jusque  chez  nous  ;  on  la  trouve  dans  les  environs 
de  Paris  et  en  Champagne.  C’est  le  T.  parisiense  de  D.  C.  et  de 
MM.  Cosson  et  Germain,  le  T.  aureum  de  Thuillier. 

Le  T ’.  aureum  Poil,  est  la  plus  belle  de  ces  espèces  ;  il  diffère 
des  autres  trèfles  par  ses  stipules  linéaires  lancéolées  et  par  ses 
3  folioles  subsessiles.  On  le  trouve  dans  la  région  montueuse  ; 
je  l’ai  trouvé  à  Hauteville.  M.  Estacby  l’a  récolté  aux  Echeys. 
C’est  le  T.  agrarium  Scbreb.  de  MM.  Cosson  et  Germain  et  de 
M.  Cariot. 

Vous  voyez  quelle  confusion  règne  chez  les  auteurs  sur  l’ap¬ 
plication  des  mots  spécifiques  :  filiforme ,  procumbens ,  minus , 
agrarium  et  aureum.  Ce  qui  augmente  encore  cette  confusion 
c’est  l’incertitude  qui  règne  parmi  eux  pour  savoir  à  quelle  espèce 
s’applique  la  nomenclature  des  anciens  auteurs.  Ainsi,  d’après 
MM.  Cosson  et  Germain  :  le  T.  filiforme  L.  serait  notre  T.  mi¬ 
nus ,  le  T.  procumbens  serait  notre  T.  Schreberi ,  le  T.  agrarium 
L.  serait  notre  T.  aureum  ;  tandis  que,  d’après  d’autres  flores, 
les  noms  de  Linné  doivent  être  appliqués  à  d’autres  espèces  : 
ainsi,  pour  MM.  Grenier  et  Godron  le  T.  procumbens  est  notre 
minus ,  le  Trifolium  agrarium  est  notre  campestre. 

Je  termine  ici  cette  communication  déjà  trop  longue. 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  les  noms  que  j’ai  adoptés  soient 
les  meilleurs  et  les  plus  légitimes  ;  cependant  il  serait  bon  de 
nous  entendre,  une  fois  pour  toutes,  sur  ces  dénominations  et  de 
n’être  pas  obligés,  chaque  fois  que  nous  parlons  d’un  Trèfle,  d’en 
décrire  les  caractères  et  de  rappeler  la  synonymie  confuse,  em¬ 
brouillée  et  souvent  contradictoire  de  la  section  Chronosenium. 
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M.  Saint-Lager  a  été  frappé,  comme  M.  Cusin,  de  la  confusion 
qui  règne  dans  plusieurs  ouvrages  relativement  à  la  synonimie 
des  Trèfles  à  fleurs  jaunes.  Cependant  il  croit  que  la  lumière 
est  faite  sur  cette  question  après  les  travaux  de  Puel  (1),  de  Gre¬ 
nier  (2)  et  de  M.  Pérard  (3). 

Ces  trois  auteurs  sont  d’accord  sur  les  points  suivants  : 

1°  Le  T.  filiforme  L.  est  le  même  que  le  T.  micranthum  Yiv. 
Ce  dernier  nom,  malgré  sa  postériorité,  me  paraît  préférable  au 
premier  qui  a  été  appliqué  abusivement  à  plusieurs  espèces. 
C’est  par  erreur  que  ce  Trèfle  a  été  indiqué  dans  les  Flores  lyon¬ 
naises  comme  très-commun  dans  notre  région. 

2°  Le  T.  minus  Relhan  n’était  pas  connu  de  Linné.  C’est  celui 
qui  a  été  appelé  T.  procumbens  par  M.  Godron  dans  la  Flore  de 
France  et  par  Boreau  dans  la  Flore  du  Centre.  L’épithète  de 
procumbens  doit  être  rejetée,  puisqu’elle  avait  été  déjà  donnée 
par  Linné  à  un  autre  Trèfle  nommé  plus  tard  par  Schreber 
T.  campestre. 

3°  Le  T.  campestre  Schreb.,  T.  procumbens  L.,  T.  agrarium 
var.  majus  (Gr.  Godr.)  doit  à  mon  avis,  conserver  le  nom  qui  lui 
a  été  donné  par  Schreber,  puisque  les  autres  appellations  peu¬ 
vent  donner  lieu  à  une  équivoque. 

4°  Le  T.  Schreberi  Jord.  a  été  nommé  dans  la  Flore  de 
France  T.  agrarium  p  minus;  puis,  plus  tard,  il  a  été  considéré 
par  Grenier  comme  T.  procumbens  p  pumilum.  Il  diffère  du 
type  campestre  Schreb.  {procumbens  L.)  par  des  pédoncules  une 
fois  plus  longs  que  la  feuille,  par  des  capitules  d’un  tiers  plus 
petits,  des  fleurs  plus  pâles,  et  enfin  des  tiges  naines  d’un  déci¬ 
mètre  au  plus.  Qu’on  le  regarde  comme  une  espèce  ou  comme 
une  variété,  il  peut  conserver  la  désignation  donnée  par  M.  Jor¬ 
dan. 

5°  Le  T.  aureum  Poil,  est  considéré  unanimement  aujourd’hui 
comme  étant  le  même  que  celui  qui  avait  reçu  de  Linné  le  nom 
de  T.  agrarium .  Comme  cette  dernière  désignation  a  été  appli- 


(1)  Puel.  Examen  des  Trèfles  de  la  section  Chronosenium.  Bull.  Soc.  bo- 
tan.  Fr.  t.  III,  1856. 

(2)  Grenier.  Flore  jurassique.  1864.  Besançon. 

(3)  Al.  Pérard.  Note  sur  la  section  Chronosenium.  Bull.  Soc.  botan.  Fr. 
t.  XV,  1868. 
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quée  aussi  dans  la  Flore  de  France  au  T.  campestre  Schreb.,  je 
crois  que  l’épithète  de  T.  aureum  mérite  d’être  préférée. 

6°  T.  patens  Schreb.,  7°  T.  badium  Schreb.,  8°  T.  spadiceum 
L.  Ces  trois  Trèfles  ne  donnant  lieu  à  aucune  discussion,  je  n’en 
parlerai  pas.  En  fin  de  compte  vous  voyez  qu’il  est  bien  facile  de 
nous  entendre  sur  la  question  des  Trèfles  à  fleurs  jaunes.  La 
classification  qui  vous  a  été  exposée  par  M.  Cusin  n’appartient 
pas  à  M.  Verlot,  mais  bien  à  Puel  ;  c’est  celle  qu’ont  adoptée 
Grenier,  Pérard  et  tous  les  auteurs  modernes  qui  se  sont  occupés 
de  ce  sujet,  à  part  quelques  divergences  sur  la  préférence  qu’il 
convient  de  donner  à  telle  ou  telle  appellation.  Mais  l’accord 
est  complet  actuellement  sur  la  question  de  synonymie.  Il  suffit 
donc,  à  ceux  qui  veulent  rectifier  les  désignations  employées 
dans  la  Flore  de  France  de  Grenier  et  Godron,  d’écrire  le  mot 
minus  à  la  place  de  celui  d g  procumbens puis  l’expression  de 
campestre  au  lieu  de  celle  d ' agrarium.  La  variété  minus  du 
campestre  est  le  T.  Schreberi  Jord.  Enfin  il  faut  ajouter  à  la 
synonymie  du  T.  aureum,  T.  agrarium  L. 

Comme  l’a  très-bien  compris  M.  Cusin,  cette  réforme  est  abso¬ 
lument  indispensable,  car  assurément,  la  première  condition 
pour  se  comprendre  les  uns  les  autres,  c’est  de  parler  la  même 
langue. 


SÉANCE  DU  13  JUILLET  1876 

La  séance  qui  devait  se  tenir  le  jeudi  29  juin  n’a  pas  eu 
lieu  ;  les  membres  des  Sociétés  botaniques  de  France  et  de  Lyon 
étant  partis  le  matin  pour  l’excursion  dans  le  Bugey. 

Le  compte-rendu  de  la  session  de  Lyon  paraîtra  dans  le  pro¬ 
chain  fascicule  de  nos  Annales. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  quatre  présentations  : 

M.  Servajean,  horticulteur,  rue  de  Clermont,  à  Roanne,  pré¬ 
senté  par  MM.  Eug.  Magnin  et  Mermod  ; 

M.  Neyra  (Romain),  botaniste,  à  la  Tronche  près  Grenoble, 
présenté  par  MM.  Richard  et  Therry  ; 

M.  Treille  (Victor),  pharmacien,  membre  de  la  Soc.  bot.  de 
France,  au  Coteau  près  Roanne,  présenté  par  MM.  Mermod  et 
Saint-Lager  -, 
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Mme  Joannès  Coquais  ,  institutrice  ,  Lyon ,  Grand’rue  de  la 
Croix-Rousse,  41 ,  présentée  par  MM.  Cusin  et  Lambert. 

La  Société  a  reçu  depuis  la  dernière  séance  : 

]°  Annales  de  la  Soc.  d’hortic.  et  d’hist.  nat.  de  V Hérault ,  tom.  vin , 
1876,  n°  3  ; 

2°  Bulletin  de  la  Soc.  d’ Etudes  des  Sc.  nat.  de  Nîmes,  tom.  iv,  1876,  n°  2; 
ce  numéro  contient  des  Observations  sur  quelques  plantes  nouvelles  ou  cri¬ 
tiques  de  la  flore  du  Gard ,  par  M.  A.  Lombard-Dumas  :  Astragalus  glaux, 
indiqué  à  Narbonne  et  près  de  Lunèl  par  MM.  Loret  et  Barrandon  ,  trouvé 
par  M.  L.  Dumas,  à  Aubais  près  de  Sommières,  en  compagnie  de  Y  Astraga¬ 
lus  Stella ,  A.  hamosus ,  Trigonella  gladiata ;  le  Cratcegus  ruscinonensis 
Gren.  et  Bl.  (in  Billotia) ,  récolté  dans  les  garrigues  néocomiennes  d’Aujar- 
gues  près  Sommières  ;  plusieurs  hybrides  des  Narcissus  poeticus  et  N.  Ta- 
zetta,  parmi  lesquels  le  N.  Tazetto-poeticus  et  le  N.  poetico-Tazetta  Loret, 
dans  les  prairies  situées  entre  Sommières  et  Aubais;  et  enfin  en  remontant 
le  Vidourle,  YOphrys  scolopax  Cav.  ; 

3°  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Soc.  malacologique  de  Belgique, 
t.  v,  séances  de  janvier  à  juin  1876. 

Communications  : 

1°  M.  le  Dr  Guillaud  présente  à  la  Société  le  Corallorhiza 
Halleri  Rich.  du  Colombier  du  Bug*ey,  en  accompagnant  cette 
présentation  des  considérations  suivantes  : 

La  plante  que  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter  a  été  trouvée  pendant  l’her¬ 
borisation  faite  par  la  Société  botanique  de  France  au  Colombier  du  Bugey, 
le  1er  juillet  1876;  c’est  le  Corallorhiza  Halleri  Rich.,  C.  innata  R.  Br., 
Ophrys  corallorhiza  de  Linné. 

C’est  une  plante  parasite  venant  sur  le  bois  mort,  à  tige  grêle,  munie 
d’écailles  engainantes  au  lieu  de  feuilles,  à  racines  blanches,  tortueuses, 
semblables  à  une  branche  de  corail,  d’où  lui  est  venu  son  nom  de  Corallo¬ 
rhiza.  Les  fleurs  sont  petites,  blanchâtres,  en  épi  lâche,  au  nombre  de  4  à  8  ; 
leur  tablier  étalé  et  trilobé  à  lobes  latéraux  très-petits  ;  l’éperon  est  court. 

Cette  plante  n’avait  pas  encore  été  indiquée  au  Colombier  du  Bugey  ;  elle 
s’y  trouve  sous  les  sapins  ombragés ,  dans  la  mousse  et  les  feuilles  mortes, 
au-dessus  de  la  Chartreuse  d’Arvières.  Elle  est  indiquée  à  Retord  (d’après 
l’abbé  Bichet)  ;  dans  le  Jura,  à  la  Faucille  et  au  Reculet;  dans  l’Isère,  à  Pari- 
set,  Saint-Nizier,  Villard  de  Lans  et  aux  Baux  près  Gap  ;  à  l’Espérou,  dans  le 
Gard,  les  Vosges  et  les  Pyrénées. 

2°  M.  Saint-Lager  annonce  aussi  qu’on  a  trouvé  dans  la 
même  excursion,  près  de  la  chapelle  de  Mazières,  le  Geum  inter¬ 
medium  Erh.  qui  est  considéré  comme  un  hybride  des  Geum 
rivale  et  G.  urbanum.  M.  Saint-Lager  ajoute  qu’on  a  trouvé 
aussi  l’ Arabis  brassicœformis  Wallr.  près  des  ruines  de  la 
Chartreuse  d’Arvières. 
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M.  Vivian-Morel,  au  sujet  du  G ,  intermedium ,  demande  s’il 
est  bien  prouvé  que  ce  soit  un  hybride  ;  M.  Morel  l’a  cultivé 
chez  M.  Jordan  pendant  plusieurs  générations  et  en  très-grand 
nombre,  sans  avoir  jamais  remarqué  d’individus  stériles  ou 
revenant  à  l’un  des  prétendus  parents. 

Sur  cette  question  d’hybridité,  une  discussion  s’engage  entre 
MM.  Vivian-Morel  et  Cusin;  ce  dernier  cite  l’exemple  d’un  hy¬ 
bride  stable  qu’il  a  vu  se  former  dans  son  jardin  et  qu’il  cultive 
depuis  une  sixaine  d’années.  C’est  le  Cirsium  oleraceo-bulbo- 
sum  Næg.,  hybride  qui  a  reçu,  du  reste,  un  nom  particulier, 
le  C.  pallens  D.  C.  ;  M.  Cusin  se  propose  de  continuer  son 
expérience. 

M.  l’abbé  Boullu  dit  avoir  vu  à  Tassin,  en  1868,  dans  le  jardin 
de  M.  le  curé  Cariot,  l’hybride  du  Linaria  vulgaris  Mill.  et  du 
L.  striata  D.  C.,  hybride  qui  a  reçu  différents  noms  :  L.  ochro- 
leuca  Bréb.,  L ,  striata,  s  ochroleuca  Germ.  etCoss.,  L.  striata, 
y  grandiftora  Gr.  et  Godr.,  L.  stricta  Hornm.  Cette  plante,  rap¬ 
portée  de  la  chapelle  de  Beaunant,  donne  des  graines,  les  unes 
largement  bordées  comme  dans  le  L.  vulgaris,  les  autres  tri- 
quètres  du  L.  striata.  Il  suppose  que  si  l’expérience  eût  été 
poussée  plus  loin,  il  y  aurait  eu  retour  au  L.  vulgaris  par  les 
graines  bordées,  et  par  les  graines  triquètres  au  L.  striata. 

Des  graines  qu’ils  avaient  cueillies  ensemble  sur  YEchium 
Wierzbickii  Hab.  ont  produit  dans  le  même  jardin  un  pied  (le 
seul,  du  reste,  qu’on  ait  conservé)  dont  la  moitié  des  fleurs 
étaient  petites  à  étamines  incluses  et  les  autres  grandes  à  éta¬ 
mines  exsertes ,  ainsi  que  M.  Cariot  le  mentionne  dans  sa 
5e  édition. 

M.  V.  Morel  semble  n’admettre  l’hybridité  qu’autant  qu’elle 
est  prouvée  expérimentalement  par  la  fécondation  artificielle 
ou  par  la  stérilité  du  produit. 

M.  M.  Châtelain  croit  qu’on  pourrait  concilier  ces  trois  opi¬ 
nions  et  admettre,  du  moins  jusqu’à  plus  ample  informé,  que 
les  produits  de  l’hybridation  peuvent  se  ranger  dans  trois  caté¬ 
gories  :  1°  les  hybrides  inféconds  dont  nous  avons  vu  un  exem¬ 
ple  dans  le  Carex  fulva  Hoppe,  C.  fl.avo-hornschuchiana  A. 
Br.,  du  marais  du  Vély,  où  il  a  été  trouvé  en  grande  abondance, 
pendant  l’herborisation  du  Bugey,  en  compagnie  des  parents  et 
qui  est  constamment  stérile*,  2°  les  hybrides  avec  tendances 
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divergentes  du  côté  du  père  et  du  côté  de  la  mère;  3°  enfin  les 
hybrides  stables ,  sans  cependant  admettre  complètement  la 
création  de  nouvelles  espèces  par  l’hybridation  ;  dans  cette  der¬ 
nière  catégorie  on  classerait  le  Geum  intermedium  et  le  Cir- 
sium  oleraceo-bulbosum  de  M.  Ousin. 

3°  M.  V. -Morel  annonce  qu’il  a  trouvé  le  Campanula  rhom- 
boidalis  au  Pilât,  vers  la  ferme  et  au  Bessac. 

M.  Saint-Lager  fait  remarquer  que  le  Vicia  Orobus  D.  C. 
qui  avait  été  signalé  vers  la  ferme  du  Pilât,  ne  s’y  retrouve  plus, 
tandis  qu’il  est  très-abondant  dans  les  prés  autour  des  villages 
d’Essartines  et  de  Planfoy  dans  la  vallée  du  Furens  au-dessus 
de  Rochetaillée. 

M.  Boullu  ajoute  que  dans  l’herborisation  (4  et  5  juillet)  au 
Pilât,  on  a  récolté  une  Ombellifère  encore  jeune  prise  parles  uns 
pour  le  Peucedanwn  Chabraei  Lam.,  par  les  autres  pour  Y  An- 
gelica  Pyrenœa  Spreng.  ;  M.  l’abbé  Boullu  a  étudié  cette  plante 
et  il  reste  convaincu  que  c’est  YAngelica  Pyrenœa.  Il  ajoute 
que  dans  cette  herborisation  il  a  cherché  sans  succès  le  Lycopo- 
dium  annotinum  L.  au  Crêt  de  la  Perdrix,  où  il  l’avait  trouvé 
en  1844. 

4°  M.  Boullu  fait  part  à  la  Société  de  la  découverte  qu’il  vient 
de  faire  aujourd’hui  même,  d’une  hépatique  assez  rare  le  Riccia 
cavernosa  Hoffm.  sur  le  bord  d’un  fossé  du  marais  des  Echets  ; 

5°  M.  Cusin  propose  d’établir  un  comité  de  physiologie  qui 
aurait  pour  but  de  s’occuper  de  travaux  physiologiques,  sous  la 
direction  de  M.  Merget.  Les  personnes  de  bonne  volonté  qui  dé¬ 
sireraient  en  faire  partie,  se  réuniraient  à  jour  fixe  pour  faire 
des  observations,  les  contrôler,  et  en  rendraient  compte  ensuite 
à  la  Société  qui  publierait  dans  ses  Annales  les  observations 
nouvelles. 

La  discussion  de  cette  proposition  est  renvoyée  à  la  séance 
prochaine. 

6°  M.  Saint-Lager  présente  à  la  Société  l’envoi  de  plantes 
qui  vient  d’être  fait  par  M.  le  chanoine  Chevalier,  professeur 
au  Grand-Séminaire  d’Annecy,  envoi  qui  contient  un  certain 
nombre  d’espèces  alpines  destinées  à  l’herbier  de  la  Société. 

M.  Saint-Lager  a  déjà  remercié  verbalement  M.  le  chanoine 
Chevalier  de  ce  don  très-important  et  composé  presqu’entiè- 
rement  de  plantes  rares. 
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7°  M.  Saint -Lager  entretient  la  Société  de  l’analyse  que 
M.  Grenier  a  bien  voulu  faire  de  l’ouvrage  de  M.  Darwin  sur 
les  Plantes  insectivores.  Yu  l’heure  avancée,  la  lecture  de  ce 
travail  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  27  JUILLET  1876 

En  l’absence  des  secrétaires,  M.  Nizius  Roux  qui  en  remplit 
les  fonctions,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
13  juillet,  procès-verbal  rédigé  par  M.  Maurice  Châtelain  et 
dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Communications  : 

1°  M.  Isidore  Hedde  présente  à  la  Société  une  épreuve  pho¬ 
tographique  obtenue  par  notre  correspondant  M.  Moullade,  du 
Puy,  d’une  jolie  et  rare  Primulacée,  le  Pyrola  umbellata. 

M  Hedde  entre  dans  des  détails  nombreux  sur  cette  plante, 
son  histoire,  ses  caractères  et  sa  dispersion  géographique  ;  notre 
collègue  présume  que  cette  belle  plante  peut  exister  dans  le 
bassin  du  Rhône,  et  c’est  pour  cela  qu’il  la  signale  aux  membres 
de  la  Société. 

M.  Hedde  explique  que  le  P.  umbellata  se  distingue  de 
toutes  les  autres  Pyroles,  lesquelles  ont  une  inflorescence  spici- 
forme,  par  ses  fleurs  roses  en  corymbe  ombelliforme,  ainsi  que 
par  sa  tige  suffrutescente.  Cette  dernière  particularité  l’avait 
fait  nommer  par  J.  Bauhin  P.  fruticans. 

Cette  espèce  rare  n’est  connue  que  dans  une  forêt  de  pins 
près  de  Haguenau  (Alsace)  ;  puis  dans  le  Palatinat  rhénan, 
vers  Rastadt,  Iffertsheim,  Spire,  Kaiserslautern,  Schwetzingen. 

2°  Lecture  de  l’analyse  de  M.  Grenier  sur  l’ouvrag*e  de 
M.  Darwin,  intitulé  Insectivorous  Plants.  (Voyez  ce  travail  in¬ 
séré  par  anticipation,  en  appendice,  à  la  fin  du  fascicule  n°  1 
du  tome  IV  de  nos  Annales). 

3°  M.  Boullu  annonce  qu’il  donnera  à  la  prochaine  séance 
des  renseignements  sur  une  plante  qu’on  pourrait  croire  une 
plante  carnivore,  Y  Arum  muscivorum. 
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M.  Boullu  fait  ensuite  passer  sous  les  yeux  des  sociétaires 
quelques  plantes  dont  il  a  parlé  à  la  dernière  séance. 

4°  M.  Hedde  a  remarqué  que  certains  arbres  de  nos  promena¬ 
des  publiques  se  dessèchent,  tandis  que  d’autres  placés  dans  leur 
voisinage,  et  selon  toute  apparence  dans  les  mêmes  conditions, 
se  trouvent  encore  en  pleine  végétation. 

Une  discussion  s’établit  sur  ce  sujet  entre  MM.  Morel,  Gui¬ 
chard,  Boullu,  Therry,  qui  signalent  diverses  causes  telles  que 
l’influence  du  terrain,  une  maladie  de  l’arbre,  le  voisinage  des 
conduits  de  gaz. 

M.  Hedde  fait  remarquer  que  les  sujets  ainsi  attaqués  refleu¬ 
rissent  quelques  temps  après,  tandis  que  leurs  voisins,  qui  ont 
été  bien  portants,  ne  fleurissent  qu’une  fois. 

Vu  l’heure  avancée,  la  discussion  des  questions  administra¬ 
tives  à  l’ordre  du  jour  est  renvoyée  à  la  séance  suivante. 

La  séance  est  levée. 
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M.  Nisius  Roux,  qui  remplit  les  fonctions  de  secrétaire,  donne 
lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  dont  la  rédaction 
est  adoptée  après  quelques  rectifications  de  MM.  Boullu  et  Morel. 

L’admission  de  MM.  Victor  Treille,  Romain  Neyra,  Serva- 
jean,  Mme  Coquais-Suiffet,  présentés  à  la  séance  du  13  juillet  est 
prononcée. 

M.  le  président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  des  Étangs  (1) 
accompagnant  l’offre  des  deux  brochures  suivantes  pour  la  bi¬ 
bliothèque  de  la  Société  : 

1°  Divers  articles  du  Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France,  session 
d’Autun,  1870  :  Sur  le  gui  du  chêne  ;  sur  la  fécondation  du  blé  ; 
sur  l’absence  de  bourgeons  latéraux  chez  le  Pinus  austriaca  ; 
sur  la  coloration  rouge  de  la  moelle  du  Sambucus  racemosa;  sur 
la  Fumagine,  etc. 


(1)  M.  des  Etangs  qui,  malgré  son  grand  âge  (76  ans),  herborisait  encore 
avec  tant  d’entrain  lors  de  la  session  de  Lyon,  est  mort  le  15  décembre  1876. 
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2°  Liste  des  noms  - populaires  des  plantes  de  V Aube  (extrait 
des  Mèm.  de  la  Soc.  Agric.  de  V Aube  1844). 

Communications  : 

1°  note  sur  l’«  arum  muscivorum  »  l.,  par  M.  l’abbé  Boullu. 

La  communication  faite  à  la  dernière  séance  sur  les  plantes 
carnivores  m’a  rappelé  un  fait  déjà  ancien  qui  intéressera  peut- 
être  les  membres  de  la  Société  botanique,  quand  même  il  ne 
jetterait  aucun  jour  sur  la  question. 

En  mai  1842  je  fis,  en  compagnie  de  M.  Ferdinand  Clément, 
botaniste  grenoblois,  une  herborisation  aux  îles  Sanguinaires, 
à  l’entrée  du  golfe  d’Ajaccio.  Entre  autres  plantes  très-rares 
nous  y  récoltâmes  l’Arum  muscivorum.  Pour  ceux  qui  ne 
connaîtraient  pas  cette  plante,  je  vais  tâcher  d’en  donner  une 
idée  : 

Un  scape  de  1  m.  à  1  m.  20,  garni  de  feuilles pédatifides  sup¬ 
porte  une  spathe  de  20-25  centim.  de  long  sur  15-20  delarge.  Mon 
compagnon  qui  revenait  de  Bonifacio  en  avait  rapporté  d’une 
grandeur  presque  double  cueillies  sur  le  sinistre  (1)  îlot  de  La- 
vezzi.  Les  deux  tiers  supérieurs  de  la  spathe  d’un  violet  livide 
et  couverts  de  longs  poils  en  dedans,  glabres  et  marbrés  de  vio¬ 
let  et  de  blanc  en  dehors,  s’étalent  en  forme  de  cœur  presque  à 
angle  droit.  Le  tiers  inférieur  est  roulé  en  cornet,  resserré  et 
muni  de  longs  poils  à  la  gorge.Ces  poils  s’entrecroisent  avec 
plusieurs  rangées  de  longs  et  gros  filaments  qui  partent  de  la 
partie  du  spadice  située  au-dessus  des  ovaires  et  des  étamines. 
Il  s’exhale  du  cornet  une  odeur  cadavéreuse  qui  y  attire  une  mul¬ 
titude  de  mouches.  Une  fois  entrées,  elles  restent  prisonnières, 
retenues  qu’elles  sont  par  les  poils  et  les  filaments.  Elles  y  pé¬ 
rissent  et  leurs  cadavres  augmentent  le  foyer  d’infection. 

La  dessication  de  cette  plante  fut  longue  et  laborieuse.  Je  dus 
plusieurs  fois  l’exposer  à  l’ardeur  du  soleil  ;  il  en  résulta  un  re¬ 
trait  de  la  spathe  d’un  tiers  au  moins.  Pour  ne  pas  gâter  mes 
exemplaires,  j’avais  négligé  de  retirer  des  cornets  les  cadavres 
des  mouches  dans  la  pensée  qu’une  fois  écrasés  par  la  presse  ils 
ne  pourraient  être  nuisibles.  Le  nom  d 'Arum  muscivorum  (qui 


(1)  C’est  là  que  pendant  la  guerre  de  Crimée  a  péri  la  frégate  la  Sémillante 
avec  les  (5  on  T 00  hommes  qu’elle  portait. 
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dévore  les  mouches)  me  persuadait  que  la  plante  ne  se  bornait 
pas  à  emprisonner  les  mouches,  mais  encore  en  détruisait  les 
cadavres.  Au  bout  de  quelques  jours,  je  fus  donc  fort  surpris  de 
voir  les  cornets  criblés  de  petits  trous.  Les  ayant  ouverts  je  les 
trouvai  remplis  de  larves  pleines  de  vie.  Si  la  plante  avait  dis¬ 
tillé  des  sucs  capables  de  digérer  les  mouches,  les  larves  auraient 
dû  périr,  même  en  supposant  qu’elles  se  fussent  développées 
après  l’écrasement  de  leurs  mères  par  l’effet  de  la  pression.  Car 
les  spathes  étaient  si  charnues  dans  le  bas  que  les  sucs  ne  pou¬ 
vaient  avoir  perdu  toute  activité.  Le  fait  observé  sur  Y  Arum 
muscivorum  L.,  qu’on  n’a  peut-être  jamais  rangé  parmi  les 
plantes  carnivores,  n’infirme  en  rien  ce  que  l’on  raconte  de  la 
Dionée  et  des  Drosera ;  toutefois  il  me  paraît  de  nature  à  attirer 
l’attention  et  à  suspendre  des  jugement  trop  précipités.  J’avoue 
humblement  que,  pour  ma  part,  sans  la  présence  de  ces  larves, 
je  croirais  encore  que  Y  Arum  muscivorum  justifie  pleinement 
le  nom  qu’il  porte. 

M.  Vivian -Morel  appuie  les  conclusions  de  M.  Boullu  et  pense 
qu’on  pourrait  probablement  les  appliquer  aux  autres  plantes 
que  l’on  a  désignées  sous  le  nom  de  carnivores. 

M.  le  Dr  Guillaud  fait  observer  que  la  plante  étant  plus  ou 
moins  desséchée  au  moment  des  observations  de  M.  Boullu,  elle 
avait  bien  pu  perdre  tout  ou  partie  de  ses  propriétés. 

M.  Boullu  répond  que  puisque  la  plante  a  mis  quinze  jours  à 
sécher,  il  est  permis  de  croire  que  pendant  les  huit  premiers 
jours  elle  aurait  eu  encore  assez  de  force  pour  tuer  les  larves. 
Selon  notre  collègue,  les  insectes  morts  que  l’on  trouve  dans  le 
cornet  de  cet  Arum  ne  servent  pas  à  le  nourrir. 

M.  Débat,  ne  croit  pas  que  le  fait  raconté  par  M.  Boullu  soit 
suffisant  pour  trancher  d’une  manière  négative  la  question  de 
savoir  si  les  plantes  carnivores  sécrètent  des  sucs  propres  à  digé¬ 
rer  les  insectes. 

2°  M.  V.  Morel  présente  quelques  plantes  qu’il  a  récoltées  en 
venant  à  la  séance,  sur  les  plâtras  de  la  fabrique  de  M.  Coignet. 
Ces  plantes  dont  quelques-unes,  comme  on  se  rappelle,  sont 
données  comme  silicicoles,  se  maintiennent  toujours  sur  ce  sol 
essentiellement  calcaire  et  même  y  prospèrent  manifestement. 

Une  discussion  s’engage  à  ce  sujet  entre  MM.  Boullu  et  Morel. 
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M.  le  président  donne  ensuite  quelques  détails  sur  l’excursion 
qu’il  vient  de  faire  dans  les  Alpes  en  compagnie  de  MM.  Saint- 
Lager  et  Perroud. 

La  séance  est  levée. 
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Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Magnin ,  secrétaire-général ,  présente  à  la  Société  les 
ouvrages  suivants  reçus  dans  la  quinzaine  : 

1°  Revue  savoisienne  1876  n°  8;  ce  n°  contient  la  suite  de  la 
Culture  de  la  vigne  et  la  vinification  dans  le  Mâconnais  par 
M.  Tony  Lacroix  et  le  commencement  de  la  Flore  de  la  dent  de 
Lan f on  par  M.  E.  Picard  ; 

2°  Bull.  Soc.  bot.  de  France,  comprenant  les  séances  de  fé¬ 
vrier  et  mars  1876  ;  les  principales  communications  sont  :  nou¬ 
velle  classification  des  Agaricinées  par  M.  Roze  ;  note  sur  les 
Mousses  et  les  Lichens  de  l’Ubaye  par  M.  Magnin;  Fécondation 
chez  les  Basidiomycètes  par  M.  Van  Tieghem  ;  du  parasitisme 
probable  de  quelques  espèces  du  genr q  E lajphomy ces  par  M.  Bou- 
dier  ;  note  de  M.  Saporta  sur  la  flore  pliocène  de  Meximieux  ; 
sur  les  plantes  insectivores  par  M.  Duval-Jouve,  etc. 

Communications  : 

M.  Lacroix,  pharmacien  de  lre  classe  à  Mâcon  et  membre  de 
notre  Société,  adresse  des  échantillons  à’Floclea  canaclensis  trou¬ 
vés  par  lui,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  les  chambres  d’emprunt, 
remplies  d’eau  en  ce  moment,  situées  le  long  du  chemin  de  fer 
de  Mâcon  à  Bourg,  sur  la  rive  bressane.  M.  Lacroix  demande 
d’abord  comment  cette  espèce  américaine,  signalée  en  Belgi¬ 
que,  puis  dans  l’Ouest  s’est  propagée  dans  l’Est  de  la  France; 
et  comment  elle  est  arrivée  dans  cette  nouvelle  station  complè¬ 
tement  isolée,  sans  communication  avec  la  Saône.  Serait-ce  au 
moyen  de  graines  apportées  par  des  oiseaux  de  passage  dont 
la  présence  est  fréquente  dans  la  vallée  de  la  Saône  ? 

L’examen  des  échantillons  adressés  par  M.  Lacroix  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l’authenticité  de  cette  découverte. 

Dans  la  discussion  qui  suit  cette  communication,  M.  Boullu 
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rappelle  l’introduction  de  YElodea  canadensis ,  opérée  par  lui 
dans  plusieurs  localités  des  environs  de  Lyon,  où  cette  plante  a 
prospéré  mieux  qu’il  n’aurait  voulu. 

La  Société  sur  la  proposition  de  M.  le  président,  remercie 
M.  Lacroix  de  sa  communication  et  l’engage  à  surveiller  l’exten¬ 
sion  de  cette  plante  envahissante. 

Avant  de  se  séparer,  la  Société  est  appelée  à  se  prononcer  sur 
la  question  de  savoir  si  des  cours  ou  des  conférences  seront  éta¬ 
blis  sous  son  patronage,  la  demande  d’autorisation  devant  être 
faite  pendant  les  vacances. 

Sur  l’avis  de  M.  Saignon,  appuyé  par  M.  Débat,  la  Société 
décide  que  le  bureau  fera  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir 
l’autorisation  d’instituer  des  conférences  de  botanique  pendant 
le  semestre  d’hiver  1876-1877. 

La  séance  est  levée. 
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